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INTRODUCTION. 









L'esprit humain ne marche que pas à pas d'une 
vérité à l'autre ; un petit nombre de génies créa- 
teurs apparaissent de loin en loin pour y révéler 
des faits importants et moraliser les nations , ce qui 
nous fait entrevoir que les personnages de l'anti- 
quité, qui ont touché au berceau de la civilisation, 
n'ont jamais existé. Les plus belles inventions, les 
vérités historiques et philosophiques, celles qui 

font le plus d'honneur à la raison des hommes, ne 
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1 INTRODUCTION. 

sont dues qn'à rinstinct intérieur, seul juge des 
faits, qui nous crie sans cesse : Marchez! 

Ainsi, toutes les découvertes acquises par les 
Celtes étaient revémes de Tapprobation du collège 
des Druides et déposées sans nom dans le sanc- 
tuaire de la pensée de chaque élève; parce que 
Tintelligence créatrice dont ces préires étaient 
inspirés, et à laquelle ils rendaient hommage de 
leurs connaissances, était Ésus , le dieu unique des 
Druides, la source de toute lumière. Voilà le prin- 
cipe primitif du caractère sacré des ponliCes drui- 
diques. 

Mais« me dira-t-on, l'érudition des Druides a fait 
naufrage dans le chaos des siècles ; leurs travaux 
ont eu le même sort. — Je réponds : Non. Cepen- 
dant, j'avoue que jusqu'ici cette partie des annales 
de la civilisation a été couverte d'épaisses ténè- 
bres ; et si j'ai conçu l'espérance de dissiper ce 
brouillard par qtielqtieê preuves, ce n'est de ma 
part qu'un sentiment d amour national. Oui, ce que 
les peuples savent, ils en doivent le principe aux 
Druides de la Celtique. 

Dieu s'est donc révélé à eux? Non. Le Créateur 
n'a point parlé aux législateurs des Celtes ; mais 
les Druides eurent la primitive intuition et le bon 
sens d'enseigner une doctrine juste et uniforme 
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partout. Leur moralité, vue, sentie « venait de 
Dieu. Loin de chercher à personnifier FÉternel, 
ils s'attachaient à le montrer aux Celtes fédérés 
dans la manifestation de ses œuvres. C'est par la 
pompe du mervelHeux tableau de la nature, par 
l'harmonie de l'univers, qu'ils élevaient Tesprit et 
ia raison de ce peuple jusqu'à l'auteur de toutes 
ces magnificences, dont l'étude contemplative 
absorbait tous leurs instants. C'est à régler leurs 
croyances, leurs lois, leurs gouvernements sur ces 
impérissables manifestations du vrai, ces immua- 
bles modèles du beau, qu'ils s'appliquaient, mais 
avec une ardeur et une sagesse sans exemple dans 
l'histoire primitive de la civilisation. 

Un fait positif, incontestable, c'est que les 
Druides ne durent leurs connaissances qu'à eux-" 
mêmes. Combien leur faliut*il d'années, de siècles, 
pour inventer un langage figuratif, palpable, visuel, 
et le populariser ; pour dompter la pierre par la 
mécanique , fuser les métaux , introniser la régu- 
larité de la culture, et avoir un collège d'astronomes 
pour en régler les travaux! En mesurant une pièce 
de terre, ils ont trouvé le triangle et l'équerre, et 
ont géométriquement compris que, ayant une 
même base, une même hauteur, ils étaient égaux 
et formaieui le compas ou symholê sodaL Voilà 
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rorigioe de la recherche de la quadrature du 
cercle, le signe figuratif de la terre et des astres, 
remblème de Teuiatès, ce père des Celtes, le 
mystère de la croix. 

La musique fut comprise comme étant l'alimenti 
le pain du pauvre et du riche. Dans son principe, 
elle embrassait la danse, la poésie, la déclamation, 
Fart du geste et la pantomime : tranquille, active, 
enthousiaste, nos pères lui faisaient tour à tour 
exprimer la douleur, la joie, Tétonnement, la ten-- 
dresse ou Tadmiration. C'est ainsi que les Bardes 
manifestaient leurs volontés, saisissaient Tàmo et 
remplissaient d'ivresse les Celtes. 

Les Druides s'aperçurent que le soleil et la lune 
revenaient sans cesse au même point du ciel d'où 
ils parlaient, et ne s'écartaient jamais d'une certaine 
limite au nord et au midi. Cette découverte leur 
servit à régler les jours, les semaines, les mois, les 
saisons , les années et les grandes périodes astro* 
nomiques. Les signes zodiacaux sont les premiers 
traits qu'employa le génie humain pour immor-- 
taliser le fruit de ses découvertes. 

Si Ton n'examine que superficiellement le culte, 
la manifestation populaire de la pensée religieuse 
des Celtes, on est tenté de les accuser de n'avoir 
pas été plus sages que les nations les moins poli- 
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cées ; mais il ne faut pas perdre de vue que, si ces 
préircs de la vraie lumière permeltaienl à nos 
ancêtres de déîBer les asires et d'offrir des prières 
à ces grands corps lumineux et vivifiants dont ils 
avaient surpris , par une longue et patienie obser- 
vation , la marche et Tadmirable harmonie , c*est 
que les corps célestes étaient les merveilles de la 
création les plus capables de faire natlre dans 
Tesprit des hommes la plus parfaite comme la 
plus sublime idée de Dieu. C'est donc à tort qu'on 
accuserait les Druides àUdolàtrie. 

Le& Druides avaient compris que la vie n'était 
que la succession des idées, la vigueur du génie, la 
i^apidité avec laquelle la mémoire retrace la pensée ; 
que Tâme, substance spirituelle, était distincte du 
corps, et n'était point un simple composé d'air qui 
s'évapore quand il a perdu son étui , mais qu'elle 
passe sans interruption d*une forme à une autre. 
Voilà le principe de la métempsycose, cette grada- 
tion des élrcs organisés vers une vie meilleure. 
Mais nous sommes loin de l'origine sociale. 

Ainsi le sol que nous foulons, la France, fut le 
berceau des fables, cet habit de l'imagination ! 

Oui , et cela devait être , puisque la Celtique est 
le pays élémentaire de l'agriculture, de i'astro- 
pomie, des lettres, dont les hiéroglyphes imitatifs 

1, 
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représentent la pensée par un trait , un son , une* 
figure. 

Cette partie de l'tiistoire de la race humaine est 
bien nuageuse. — C'est vrai. Aussi dans cet écrit 
ai-je cherché à débrouiller lobscuriié des allégories, 
ces tableaux mutilés de la première antiquité, el 
à expliquer d*une manière naturelle les événements 
du commencement de la société des hommes, et sa 
filiation à tous les peuples. 

De cette manière, dira»t-on, vous brisez les 
vériiés capitales des annales existantes? 

Il y a justice, non pas à rompre les fils de 
Thistoire, mais à rétablir la bonne foi dans sa 
chaîne , et à lever un coin du voile qui couvre le 
berceau de nos origines et le commencement de la 
civilisation; car les peuples d'Orient reçurent ces 
allégories, les revêtirent de couleurs étrangères et 
de fables merveilleuses. 

Il y a de Torgueil à vouloir détruire les fonde- 
ments de la chronologie des nations ? 

Non, mais un vif amour de la vérité et de 
Tëquiié. Dans ce travail pénible, j'ai été soutenu 
par cetle haute idée de moralité et de justice qui 
impose à tous l'obligation de rendre à chacun ce 
qui lui appartient. Je serai d^autant plus fier de 
l'avoir entrepris, que, en rétablissant nos ancêtres 
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daos tons leurs droits à la reconnaissance des 
nations civilisées, j'aurai découvert un motif de 
plus pour ma patrie de se glorifier d'avoir été et 
d'éire encore la mère et la reine des peuples! 
Je me suis efforcé de mériter l'accueil , cher à 
mon souvenir, que la publication de mes premiers 
fragments sur les Celtes m*a valu. Uue étude plus 
approfondie m'a découvert des faits nouveaux et 
conduit à des observations logiques. Je puis m*étre 
mépris sur quelques points; mais mes erreurs, 
mûrement méditées , peuvent conduire à la vérité. 
Éclairé par l'expérience, j'ai fondu complètement 
tous mes travaux; je les crois maintenant plus 
dignes de l'appréciation du public, et des savants 
qui m'ont honoré de leurs judicieuses observations 
et de leurs bienveillants suffrages. 

Dans cet ouvrage, j'ai lâché d'embellir la séche- 
resse du sujet par la forme; sur ce point, l'anti- 
quité m'a servi de modèle. Mes conciioyens me 
sauront quelque gré de mes efforts, dont le but est 
de présenter à leur sympathique admiration le 
génie allégorique qui présida à rétablissement des 
sciences et des arts, les occupations sociales, 
philosophiques et agricoles de nos aïeux, qui 
disaient : Celtes, vous êtes tous frères et enfants 
de la même mère; chérissez, servez, soulagez vos 
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pères, TDS parenls, tos anis; Diea sVn souviendra 
dans une autre vie. Digue exemple a suWre dans 
la Yoie du progrès moral et matériel que TaTenir 
ouvre largement à tous les hommes ! 




LIVRE PREMIER. 



GENESIE. 



DÉLUGE ET ZETCENBIE. 

O Teutatès, sois-moi propice, soutiens ma voix, je 
décris les travaux de tes fils ! Père des Celtes, Alésia fut 
ton berceau, les forêts de Bibracle ta couche antique! 
Du haut de tes montagnes, tu montrais au reste des 
hommes l'étendard de la vertu et l'image du bonheur ! 

r 

£sus, après t'avoir créé, s'écria : terre! vierge et 
mère, enfante à ton tour; que tes productions soient 
douces et faciles ! que tes enfants, cette partie de mon 
essence, sucent tes mamelles, pour grandir en valeur et 
en sagesse ! 
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Et, par la volonté divine, ce jardin ani pommes d'or 
fot le berceau de la civilisaiion, et le père nourricier des 
humains. Là, parmi les arbustes de toutes espèces, la 
chèvre leur donna son lait le plus savoureux , l'abeille 
les rayons les plus doux de son miel. 

Druides 1 messagers de Dieu, conquérants et législa- 
teurs, preux et philosophes, quel éclat vous environne ; 
vous fûtes rhonneur de la Celtique et la gloire du monde ! 
Et vous, cygnes de virginité, saintes filles de Séna, 
entonnez, dans les joies du ciel, Fhymne sacré ; rem- 
plissez Pair de vos chants; que vos voix montent jusqu'au 
trône de l'Éternel, et que la voûte de l'Empyrée reten- 
tisse de vos louanges en l'honneur d'Ésus ! 

Pour remonter jusqu'à l'apparition de la race humaine, 
il faut que Thomme se transporte dans la vallée d'Alésia, 
sur cette terre fortunée où Dieu, dans un moment de 
joie, sema et fit germer cette race qui répandit les pre- 
miers éléments des sciences et des arts, ce principe de la 
civilisation, dont la vive lumière a éclairé l'univers. 

L'examen de ce qui reste du premier état de la créa- 
tion atteste l'existence d'animaux qui surpassaient de 
beaucoup en grandeur ceux que la vie anime à présent; 
il nous fait voir des formes d'êtres qui n'ont aucune 
analogie avec les êtres actuels, et nous en montre d'autres 
qui lient entre eux tous les genres. La terre recèle dans 
ses profondeurs les témoignages d'un sol jadis habité ; ce 
qui est révélé par le caractère des ossements et des végé* 
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taux fossiles des premiers âges, renfermés dans les 
couches charriées alors par les eaux, où, de l'aveu des 
géologues, il n'existe aucun débris humain, mais bien 
des vestiges d'espèces animales et végétales éteintes, ou 
retirées dans des latitudes plus méridionales. 

Les recherches de la Eoologie et de la conchyliologie; 
la classification des zoophytes, des mollusques et des 
crustacées, nous ont marqué le point où commença la vie 
sur le globe. Mais une catastrophe ayant bouleversé notre 
terre, elle prit une forme nouvelle, d'où sortirent de 
nouveaux êtres. L'anatomie comparée ' a jeté une inté- 
ressante clarté sur ce sujet, et nous a montré, dans cet 
âge du monde que couvrait le voile des temps, la terre 
occupée par de gigantesques reptiles, aux formes fantas- 
tiques et variées; par des lézards grands comme des 
baleines, à queue courte, à long cou, ayant des ailes et 
des becs d'oiseaux. Puis vint une nouvelle révolution, 
qui donna la domination du globe à cette famille de 
pachydermes au cuir épais; aux mammouths couverts de 
longs poils roux, de crins raides ei noirs ; aux masto- 
dontes aux dents hérissées de pointes. Chacune de ces 
espèces^ retrouvée à l'état fossile, atteste qu'elles ont été 

' Recherches sur les ossements fossiles dont les révolu- 
tions du globe ont délruit les espèces. (Cuviee.) 

I'^ Egyptiens avaient un système de oosmogonie qui donne 
les plus hautes idées de leurs conoaissances. Ils avaient 
reconnu que les eaux avaient couvert tout le globe, qu'elles 
y avaient charrié et déposé des coquilles et des débris d*étres 
oigiAisés. 
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sucGessivement surprises par des déplacemenls subits 
des eaux et des sables, qui les ont momifiées, pétrifiées 
sur place, dans les sels calcaires qu'elles charriaient, en 
déchirant la plaine et les montagnes. Enfin parut le chef- 
d'œuvre de la création, l'homme!... La main de Dieu 
l'a pétri de limon ; un soufflé de sa bouche, une étincelle 
de ses yeux, a échauffé, pénétré, vivifié l'argile, en lui 
communiquant les bienfiiits de l'existence. Oui, l'homme 
est sorti des entrailles de la terre ; à sa mort, il rentre 
dans le sein de sa mère! Le genre humain n'a pas 
d'autre origine, et l'époque de son apparition reste un 
mystère à jamais impénétrable. ^ 

' Tacite dit : Il y avait dans la Celtique une forêt qu*on 
regardait comme étant aussi ancienne que la terre ; elle 
s'étendait jusqu'en Germanie; elle était nommée Hercynie : 
c^eit là que la race humaine a commeneé, et que la naiure a pris 
naissance. Du temps de Jules César» cette forêt hercynienne 
avait encore soixante journées de longueur et neuf de lar* 
geur ; elle s'étendait depuis le Rhin jusqu'en Transylvanie, 
et couvrait toute l'Allemagne, la Haute-Hongrie et la Po- 
logne. —Pline assure avoir vu, en Germanie, les rives et le 
lit des neuves couverts de forêts flottantes. Cette peinture de 
la Germanie est celle de toute la surface du globe au temps 
delà forêt primitive. — Écoutons le père Labe; il dit: La 
Bohême était un pays désert et inhabité, couvert de bois 
et d'horreur, lorsqu'en l'an 644 de l'ère chrétienne, Creckh 
et son frère Lekh, princes illyriens, y conduisirent une flo- 
rissante colonie, et, les premiers, rendirent ce pays habitable. 
Remontons plusieurs siècles dans les &ges antérieurs, et ce 
tableau primitif de la Bohême sera encore celui du globe 
terrestre dans toutes ses parties. 
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Chez tous les peuples de l'antiquité^ nous trouvons une 
mêoie origine, un même système sur la création : temps 
inconnus, temps fabuleux, temps héroïques; et culte 
commémoratif du feu et de Feau. 

ffespérie est le nom primitif de l'Occident ; le cercle 
était le symbole de la nuit mère et eréatrice, le vase 
primitif, le centre des centres, le principe de toute exis- 
tence, le déluge des générations. Alors £y, le fleuve du 
soleil, ce feu divin qui vivifie, errait sur les eaux et fécon- 
dait Tabime. Le feu et l'eau s'unirent ; la matière fut 
créée, et elle enfanta la vie terrestre. Les deux premiers- 
nés sont fils de celte mère des générations, les Druides 
en ont fait Nesper, l'étoile du couchant, la nuit féconde, 
Vénus génératriœ» 

Les Celtes comptaient par nuits. Les Germains, Celtes 
d'origine, comptaient par nuits \ Moïse, dans la Genèse, 
compte par nuits. 

Leà Celtes se disent issus de Tentâtes, le père des 
hommes, à qui ils attribuent l'invention de l'agriculture; 
il est conforme au Thoth des Égyptiens, qui inventa les 
caractères sacrés pour peindre la figure des constella- 
tions, et constitua ainsi la connaissance des temps par 
les signes du Zodiaque. Les Hébreux, comme les Celtes, 
avaient leur Tau, Les Germains se disent issus de 
Thuiston ou Teutatée, auquel ils donnent un fils nommé 

1 Hérodote, le plus ancien des historiens, ne traite les 
Germains que du nom de Celles. IJérodote, livre II, ch. 45; 
livre IV, ch, 45. 

2 
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Man, qui eut trois fils. Adam, comme Man, signifie l'être 
vivant par excellence, l'homme à trois fils. 

Eva, mère des générations humaines, est formée d'une 
des côies d^Adam; Eva ne meurt point, et fut condamnée 
aux douleurs de l'enfantement pour avoir mangé une 
pomme, et touché à l'arbre de la vie, de la science du 
bien et du mal. 

Proterpine, pour avoir entamé une grenade et en avoir 
mangé trois grains, fut condamnée à subir l'arrêt de 
l'aveugle destin. 

Pyrrha, feu élémentaire, épouse de Deucalian, 
engendrée par le feu et l'eau, n'est point morte. 

Eva, mère du genre humain, n'est pas née d'une 
femme, elle ne meurt point. 

Adem, en langue belge, signifie souffle, respiration, 
vie, 

Caïn signifie p^rver^, meurtrier, 

Abel signifie la première victime de lamort^ 

Ce qui doit convaincre que la Celtique, et en parti- 
culier le territoire des Bduens^ fut le berceau du genre 
humain, c'est que Moïse ne dit nulle part que le com- 
mencement des sociétés fût en Asie. Au contraire, tout 
ce qu'a écrit le législateur hébreu sur cette contrée déli- 
cieuse et productive, cette mamelle primitive de l'homme, 
ce jardin mystérieux, concourt à nous montrer la Cel- 
tique comme la seule et véritable place du Paradis (er- 
restre, et où Vun des premiers semis humains a été fait, 
et qu'il sortit tout formé des mains de Dieu, Si cette 
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précieuse tradition de la création eût pu se conserver 
intacte, elle nous aurait fourni les principales couleurs 
pour peindre le tableau de la première famille ; mais il y 
a si loin, le monde est si vieux, l'histoire est si jeune ! 

A la suite des temps, et pour perpétuer ce grand évé- 
nement de Tapparition de l'homme sur le lieu même où 
Dieu le déposa, Og-mi fonda Aîésiaf cette reine de TOc- 
cidenti eiBibracte, la sainte cité dans la région d'Aballo, 
la Vallée des Pommiers^ nom primitif é^Avallan, la ville 
des pommiers. 

Éden est un mot celte, dont les Latins ont fait Bdo, je 
produis. Éden signifie le pays de Vhomme, Moïse nous 
dit : C'est un lieu de délices, abondant en productions 
utiles à la vie. Produœit que Deus de ?ioe humo omne 
îignum pulchrum et ad vescendum suave. Paroles qui, 
jointes au sens du root Edo , détermiuent la véritable 
signification du mot Éden, d'où dérive le nom primitif : 
EncEN, terre qui a produit l'homme. 

Quant au grand fleuve qui entourait le paya de Chus, 
divisé en quatre branches qui arrosaient l'Ëden, les noms 
que Moïse leur donne sont certainement celtiques : 

Phison, le fleuve d'isis. 

GÉHON, Veau salubre. 

HlDBEKEL ou KiDEKEL, la forét brûlée, 

PHRATy le fret, le passage, la traversée. 

Tous les rapports semblent se rencontrer en France 
pour y placer les quatre fleuves du Paradis terrestre : la 
Loire et la Seine entourent le cœur de la Celtique ; le 
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Doubs roule des flots d'or; le Rhône coule du côté de 
rOrient. • 

De temps immémorial, les Brames avaient un paradis 
terrestre. Dans ses édits, le grand Mogol nommait la 

1 Sanchoniathon, prêtre de Bérite, fat, dil-on, le plus 
ancien des historiens. Les chronologistes disent qu*il vivait 
au temps de Sémiramis, vers l'an 2164 avant Jésus-Christ, 
six cent soixante-treize ans avant quelfoise sortit de l'Egypte 
avec les Israélites. Il a écrit l'histoire des Phéniciens en neuf 
livres. Elle commence par un système sur la formation de 
l'univers. 11 attribue tout aux descendants de Caîn, et ne 
parle pas du déluge. Cette histoire est perdue, ainsi que la 
traduction de Phi Ion de Bibles. Nous ne connaissons ces 
deux ouvrages que par des fhigments de Porphyre. Ces frag- 
ments ont été commentés par Eusèbe. Il dit : Sanchoniathon 
a puisé l'origine et l'histoire du monde dans les écrits de 
Thoth. — Le Tboth égyptien est le Tentâtes des Celtes. 

Moïse, élevé en Egypte, était instruit des mystères. La 
Crenèse qu'il écrivit n'est encore qu'une traduction des livres 
de Thoth. Bfanéthon dit : Il y avait autrefois un prêtre 
d'Héliopolis nommé Osarsiph ; il s'enfuit de l'Egypte avec 
les Juifs lépreux, et prit le nom de Moïse. 

Manéthon, grand-prêtre d'Héliopolis, vivait l'an 300 avant 
Jésus-Christ. Il a écrit une histoire d'Egypte en cinq livres, 
tirée des écrits de Thoth, conservés dans les archives confiées 
^ sa garde. Cette histoire s'est perdue. Jules Africain, écri- 
vain du troisième siècle, en a rapporté des extraits dans une 
chronique qui contenait l'histoire universelle, depuis Adam 
jusqu'à l'an 218. Cette histoire de Jules Africain s'est encore 
perdue ; il ne nous en reste que des fragments dans Eusèbe. 
Bfanéthon a aussi écrit un poème sur le pouvoir des astres 
qui président k la naissance des hommes. 
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proviuce du Bengale le Paradis terrestre. Les Persans 
avaient uu paradis terrestre^ qu'ils nommaient Shang 
Dizoucho. Le Sadder l'appelle iran vigi. En Arabie , 
près d'Aden^ le jardin de la Saana était renommé parmi 
les religieux de l'antiquité; mais le jardin des Hespéries, 
c'est-à-dire l'Europe, et en particulier la Celtique, l'était 
avant tous les autres. 

Il est à propos de remarquer que les noms de lieux et 
les noms des patriarches primitifs du genre humain ont 
tous plusieurs significations allégoriques renfermant les 
traits propres à caractériser des époques. Ces noms sym- 
boliques doivent leur avoir été donnés dans des âges déjà 
civilisés. Nous ne nous étendrons pas davantage sur ces 
rapprochements et l'interpréialion des plus anciennes 
qualifications ; il suffit que nous ayons établi qu'ils avaient 
tous un sens désignatif^ dont la solution se trouve dans 
la langue celtique et sur le territoire celte. Ainsi; c'est 
aux Druides que revient l'honneur de la première déno« 
mination de tous les lieux et de tous les êtres. 

Suivant les Hébreux, la langue d'Adam se répandit sur 
toute la terre : toutes les langues ont pour raclue les mots 
créés par le premier homme. Adam nomma les animaux 
ainsi que toutes choses, et le nom qu'il leur donna porte 
avec lui sa signification précise. Que l'on décompose les 
noms de nos fleuves, de nos. rivières, de nos montagnesi 
de nos contrées, ils ont la plupart, en langue celtique, la 
même dénomination précise qu'ils avaient dans les temps 
primitifs où on les a nommés. 

2. 
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La langue primitire nMlait ni prose, ni poésie; c'était 
an style bref, figuratif et senti, composé de cinq mots : 
Â, E, I, O, U. Ils n'eipriment, dans tous les idiomes, que 
les attributs convenables à la grandeur, à la force, à lin* 
telligcnce et à la sublimité de Dieu. Ces seules exclama- 
tions ont échappé aux premiers hommes entourés des 
merveilles de la nature; ils les articulaient en chantant. 
Les anges n'ont pas d'autre langage dans les joies du cieL 

Mais il arriva un temps où les productions de la terre 
n'étaient pluB en harmonie avec les besoins de la popu- 
lation du jardin terrestre. La souche de l'espèce humaine, 
dont nous sommes les rameaux, fut obligée de se dis- 
perser au loin. La race, trop nombreuse dans la Vallée 
des Pommiers, se déploya entre ses fleuves, et s'étendit 
sur la terre, alors toute couverte de végétation, et enve- 
loppée de ronces et d'épines. Le premier état de l'homme 
fut ainsi modifié par le travail. De nombreux essaims de 
la ruche humaine se portèrent de tous côtés, et, de proche 
en proche, elle a étendu ses fils sur tout le globe. I^a Cel- 
tique prit un caractère déterminé, et le reste des hommes, 
disséminés çà et là, ne prononçaient son nom qu'avec des 
marques de considération ; car la fille aînée des nations 
était aussi la plus sage'. Encore aujourd'hui, la France 
représente, dans sa forme, une grande reine assise sur le 
trône primitif de l'homme, donnant ses lois, son indus* 

* Clément d'Alexandrie a écrit : Les mœurs des Celtes 
étaient si pures, qu'elles ont mérité k la Celtique le sunicmi 
de Justonan repnbliea, république des Justes. 
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fÀ trie^ ses arts, ses sciences au reste do monde. Elte est le 
m symbole de Vhospitalité humaine ! 

j L'espèce humaine est dans Tenrance; elle bégaye. La 

ff langue se délie. Les signes figuratifs sont inventés , ils ne 
^ rendaient que des idées simples, qui ne pouvaient pas 
^ servir à faire connaître des idées abstraites et métaphy* 
ji siques ; ce qui obligea d'inventer des figures qui ont formé 
j^ des mots pour marquer la différence des choses etdes idées. 
Émule de ce qu'il voit de ce qu'il entend, l'homme se rend 
|. raison de loui. Il imite le chant des oiseaux et le cri des 
^ animaux. Il commence par chanter ses peines et ses plai- 

sirs j il impose ou désigne par une image des noms à toutes 
choses et à tous les êtres. Ce fut le premier pas de l'homme 
vers l'état social, l'origine des langues, des hiéroglyphes, 
des nombres, delà musique, ces sœurs aînées de l'histoire. 
Toutes les dénominations primitives de la pensée 
avaient leur prix, et les signes leur valeur. C'est pour les 
avoir négligées qu'on ignore Thistoire des premiers temps. 
Ensuite, les Druides, législateurs et philosophes, dédai* 
gnèrent d'instruire la postérité de leurs étonnants tra- 
vaux ; ils avaient pour maxime et disaient : Malheur à 
rhotnme qui a besoin de grands exemples pour faire de 
grandes choses ! Vivant à l'écart dans le sein des forêts^ 
Js méprisaient la renommée comme chose trop peu 
certaine; aussi n'ont-ils laissé, sur la terre primitive de 
l'homme, pas plus de trace dû leur gloire que le navire 
qui sillonne et ride les flots. Seulement, çà et là on voit 
encore les débris de cette savante poussière des dolmens. 
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vestiges graoîtiques qui bravent les siècles. Les Druides 
avaient justement pensé que les hommes les plus affamés 
de réputation^ avec tous leurs efforts pour l'obtenir et la 
rendre à jamais durable, ne sont pas plus avancés que le 
commun de Tespèce humaine. Us avaient raison : qu'est-ce 
que plusieurs siècles de renommée comparés au temps 
sans bornes? 

Diverses causes, agissant contradictoirement, ont pro- 
duit rirrégularité des idiomes. La langue, se propageant 
de père en fils, de proche en proche, de génération en 
génération, changea par le mélange des peuples séparés 
du tronc primitif de la grande famille, en refluant les 
uns sur les autres. Ensuite, la différence dans Torgane 
de chaque nation, causée par la température du climat, 
porte une différence dans les mêmes mots. 11 ne faut pas 
s'étonner si la langue d'une nation, transportée chez an 
antre peuple, s'est dénaturée; mais les mots primitifs 
ont conservé leur première acception dans la composi- 
tion diverse que les besoins ont déterminé sur la terre. 
Nous croyons que les mots de première nécessité appar- 
tiennent aux Celtes, et que toutes les langues d'Europe, 
d'Afrique et d'Asie, ne sont que de simples dialectes 
dont l'origine émane de chez nous. ^ 

I Dans celle noie, je ne chercherai point à percer les 
téoèbres qui enveloppent Torigine des langues. Seulement, 
j'expose que la langue punique ou africaine était la langue 
phénicienne, maïs dénaturée par la suite des temps. «— Les 
éthiopiens, comme les Celles, écrivaient de gauche k droite» 
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Nous sommes donc convaincos de la iupériofiti pH- 
mitive de la langue celtique sur toutes les autres langues» 
dont quelques savants parlent avec tant de dédain, parce 
qu'ils ne se sont point donné la peine d'étudier ces 

ce qui peut faire juger que Tune a tiré primitivement son 
origine de Tautre. — Les Égyptiens avaient deux sortes 
d'écriture, Tune en caractères populaires, Vautre n'était que 
des signes symboliques qui n'étaient connus que des prêtres, 
et s'appelait hiéroglyphique. Cette langue s'est pei*due avec 
leur religion; il n'en reste que les figures conservées sur les 
pierres. La langue populaire souffrit différentes variations k 
mesure que les révolutions s'opéraient en Egypte. — L'hébreu 
a varié comme les autres langues. Le style de Moïse et de 
Job n'est pas le même que celui dlsaïe, qui est le plus élevé 
et le plus noble. Celui qu'ont employé Daniel, Esdras, 
Samuel, David, Salomon, est encore différent. L'hébreu n'a 
acquis sa perfection que pendant les trois cent cinquante ans 
qu'a duré le royaume de Juda. La résidence d'un souverain 
détermine toujours la langue d'un peuple. L'hébreu a vingt- 
deux lettres, dont les caractères actuels ne sont point ceux 
du temps de Moïse et des rois, mais les caractères chaldécns 
que donna Esdras au retour de la captivité de Babylone. Ce 
qui prouve l'antiquité des caractères primitifs hébreux, ce 
sont les médailles d'or, d'argent et de cuivre trouvées dans 
les ruines des villes de la Palestine, qui sont en caractères 
samaritains. Je dirai ici un mot des Samaritains. Salmanasar, 
pour repeupler le pays de Samarie, fit demander k Jéru- 
salem les livres de la loi pour adorer et servir Dieu ; ils 
furent envoyés en caractères primitifs, et les Juifs ont changé 
les leurs. Ils ont de même vingt-deux lettres, mais diffé* 
rentes. — Les Syriens ont prétendu que leur langue était la 
plus ancienne du monde. 11 est difficile de distinguer si 
rhébraîque, le chaldéen, l'égyptien, l'éthiopien et le syriaque 
ne sont pas la même langue. Je crois qu'elles n'étaient 
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matières. Cependant, il est démontré par des foits bisUH 
riques que, dans les temps les plus reculés, les Celtes, 
comme un grand fleuve civilisateur, ont étendu, des 
extrémités du monde ancien en Orient, leurs courses 
et leurs conquêtes ; puisque les auteurs de l'antiquité 
n'en parlent qu'avec répithète de vieux. 

Il a fallu bien du temps et des réflexions pour imaginer 
une figure différente à chaque mouvement de la langue 

séparées qu'en dialectes provenant de la langue mère, qui 
est le celtique. Le syriaque a vingt-deux lettres comme 
Thébreu, avec la même suite et la même prononciation. Il 
s'écrit de droite li gaucbe comme l*hébrea, mais les carac* 
tères en sont différents. Le phénicien qu'on parlait à Tyr 
était le même que le cananéen, qui ii*était autre que le 
syriaque, qui était la langue de toutes les côtes de la Syrie. 
L*arabe a beaucoup de conformité avec Thébreu et le chal- 
déen, comme sorti et procédant de l'un et de Tautre. C'est le 
sentiment du savant rabbin Abbn-Ezrà. Ce qu'il y a de singu- 
lier, c'est que le Coran, écrit il y a plus de douze cents ans, 
est encore le meilleur arabe, tandis que nos langues modernes 
n'ont pu supporter un si long espace de temps sans se déna- 
turer. Je dis donc que Thébreu et l'arabe ne sont qu'un 
dialecte du celtique. La langue persane, depuis Cyrus jus- 
qu'à Alexandre, usait de l'idiome chaldaîque ou syriaque. 
Cette langue s'est conservée dans la religion dts Parsis et 
des Guèbres. — Le scythique et le sarniate ne se parient 
plus, les dialectes qui en sont sortis se sont répandus dans la 
Bulgarie, la Servie, la Dalmatie, la Croatie, l'Esclavonie, la 
Bohême, la Moravie, la Sylésie, la Pologne, la Russie, etc. 
Gessner comptait jusqu'à soixante peuples qui parlent le 
scythique, chacun dans son dialecte. Les diverses nations 
qui le parlaient y ont changé chacune quelque chose, mats 
on y reconnaît toujours la même origine. 
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et à chaque inflexion de la voix. Mais l'esprit humaioi 
cette intelligence prompte, active, curieuse, réfléchis- 
sante, fui immiscée au plaisir des découvertes. Les signes 
primitifs ont été la ligne droite, la courhe, le point et le 
rond. Le ciel, la terre, les montagnes, les rivières, ont 
fourni des modèles pour représenter les angles et ce qui 
est dans un mouvement continuel. Dans les nuages, les 
arbres, les plantes, on a trouvé de quoi représenter les 
couleurs, l'extension et l'accroissement. On a choisi les 
poissons, les insectes^ les oiseaux, les quadrupèdes, 
comme des signes suffisants pour faire connaître l'agilité, 
la lenteur, la diligence, la paresse. Le soleil, la lune, les 
étoiles, ont servi pour désigner les quantités et les gran- 
deurs, et ont enseigné la science des nombres; la néces- 
sité rendit ensuite les hommes géomètres, et en flt des 
calculateurs et des astronomes. 

Un fut Tunité. L'unité est le seul nombre parfoit, le 
principe et la racine de tous les autres. Elle est indivi- 
sible, c'est l'essence du parfait, le type de Dieu. L'unité 
est le symbole de tout ce qu'il y a de meilleur dans le 
cerveau de l'homme, la sagesse et le génie. 

Deux représente l'élément de toutes choses com- 
posées. Il est le symbole de la génération 

Trois est le principe de toute perfection, la plénitude 
de toutes choses. Un et deux sont renfermés en lui. U 
est le symbole de l'harmonie parfaite. * 

* Le nombre trois a réellement quelque chose de divin, 
de savant» de particulier. Nous apercevons que le cercle des 
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Quatre a fait trouver le carré cube. Il est le symbole 
géomélrîquc qui représente la force et la solidité de 
Tœuvre divine. * 

sciences > leurs principes, leurs éléments » leurs résultats, 
sont renfermés dans ce nombre. Chez Thomme, on observe 
la conformation des solides, le mouvement des fluides, le jeu 
des passions. L'homme se doit à Dieu, à soi-même, li la 
société. L'homme a des principes qu*il sent, des vérités qu'il 
aime, des devoirs qu'il remplit. La morale dépend de la 
justice des hommes, de la sagesse des lois, de la pureté des 
mœurs. L'union des hommes est nourrie par Festime, la fidé- 
lité, la constance. Le naturaliste a classé les règnes par les 
animaux, les végétaux, les minéraux. Le métaphysicien 
trouve partout l'espace, la matière et le mouvement. Les 
lois constantes de l'harmonie lui font voir l'infini, la toute- 
puissance et l'éternité. Le physicien distingue les corps par 
leur forme, leur couleur et leur densité. Il décompose la 
lumière et trouve les trois couleurs primitives, le jaune, le 
rouge et le bleu. Le chimiste analyse les trois principes 
palpables, la terre, l'eau et le sel. Le mathématicien a trouvé 
l'arithmétique, la géométrie, la mécanique. L'arithméticien 
résout tous les calculs par l'addition, la soustraction et les 
rapports des nombres. Le géomètre mesure l'étendue par le 
point, la ligne, la surface. Le mécanicien démontre que la 
force est le résulut de la masse multipliée par l'espace divisé 
par le temps. L'architecture résulte de la distribution, de la 
proportion, de la solidité. La peinture emploie le dessin, 
l'expression, le coloris. L'harmonie unit le son aigu, le grave, 
le médian. L'éloquence a le secret d'émouvoir par l'inven- 
tion, rélocution, la distribution. 

' Les quatre premiers nombres allemands portent les noms 

' des quatre éléments. Le premier nombre, eîn, désigne l'air, 

cet élément qui, toigonrs en marche, s'insinue dans toutes 
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Cinq est le pentagone ou cercle parfait^ composé de 
triangles. Il est le symbole des cinq lettres primitives^ et 
l'emblème de Féternité. 

Six est le signe géométrique quî^ multiplié par lui- 
même, offre le nombre cubique. 

Sept est le principe de tous les nombres très-com- 
posés ; il est le symbole du repos. 

HuiT^ formé de quatre parties égales^ est le symbole 
de rinvariable égalité des bommes. 

Neuf, multiplié par lui-même, donne quatre-vingt-un; 
il est le symbole de la vie humaine. 

Dix n'a besoin que de lui-même pour se multiplier à 
l'Infini. Symbole de la puissance du Très-Haut, il nous 
démontre ces deux axiomes : Dieu est un; les extrêmes 
se touchent, 

les parties de la matière, et dont le flux et le reflux continuel 
est le véhicule universel de la vie. — Le mot %wey, second 
nombre, vient du tudesque zweig; il signifie : germe, fécon- 
dation. Il désigne la teffe, cette mère féconde de toute pro- 
ductions—Le mot dreyy troisième nombre, répond au trienos 
des Grecs, et à notre trois; il désigne Veau. C'est pourquoi 
les divinités de la luer sont nommées tritons, et que le trident 
est Temblème de Neptune, et que Teau en général est appelée 
amphitrite, — Le mot vier, quatrième nombre en langue belge, 
désigne /eu, et ne signifie en allemand que le nombre quatre, 
par la raison que le feu n'occupe que la quatrième place 
dans l'ordre historique des éléments. Ensuite, Plutarque 
nous apprend que le feu est le plus récent des quatre élé- 
ments, l'usage a'en a^ant été découvert que depuis un petit 
nombre de siècles. 

3 
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La science des nombres a été le principe du dogme de 
la métempsycose. Les Druides la regardaient comme la 
première des vérités naturelles et la plus féconde en 
résultais , par la vicissitude des choses , VémerHon et 
Vimmersiony la fluctuation de la matière représentée par 
le déplacement des quantités numériques, qui ne sont 
rien en elles ni par elles, et n'ont de valeur que par leurs 
perpétuels changements. C'est le grand système des 
êtres. Le passage successif des âmes dans des corps 
différents, qui monte et descend, organise et détruit, et 
dont la matière, employée sous mille figures diverses, ne 
se perdant jamais, nous monire l'éterniié, l'âme univer- 
selle, le nombre des nombres, Dieu. 

L'extrême inobiliié des éléments de la matière tou- 
jours en jeu, changeant perpétuellement de formes, et 
se métamorphosant l'un par l'autre, d'après les lois de la 
nécessité, fit que le système de la transmigration des 
âmes pouvait seul rendre raison des contrastes qui sont 
dans la nature des choses, et des inconséquences qui 
caractérisent la conduite des hommes. — Le dogme de 
la résurreaion des corps était aussi respectable qu'il 
était approfondi. Fondé sur l'étude de la nature, sur ses 
opérations, il nous montre que rien ne périt dans le 
monde, el que l'être qui cesse de vivre ne cesse pas 
d'exister dans la chaîne universelle. Toutes les erreurs 
dont on accuse les Druides ne sont que ce culte com- 
menté, symbolisé cl mal interprété. Ils cultivaient les 
mathématiques, la géométrie, la physique, l'astronomie. 



et tontes les sciences qui les ont fait admirer. Livrés à la 
méditaiion, à la contemplation des astres, à Télude de la 
nature, leurs mœurs^ aussi pures que leur morale, péné- 
traient d'admiration et de respect. Ils enseignaient qu'un 
Dieu unique avait conçu l'univers dans son intelligence 
avant de l'avoir formé par sa volonté. Ils poussaient le 
respect et l'adoration si loin enyerslui, qu'ils n'ont jamais 
osé décrire sa forme ni sa puissance. Le mécanisme de 
l'univers, la nature îatime de la matière, étaient, pour 
ces philosophes, le secret du Créateur, d'autant plus 
impénétrable qu'il était au-dessus de la connaissance et 
de la capacité humaines. Plus près de la création, la 
Genèse des Toscans, celle des Phéniciens, des Brames^ 
des Chaldéens, des Egyptiens, des Hébreux, des Persans, 
n'étaient que des traditions basées sur les travaux pri- 
mitifs des Druides. 

iMoise nous apprend que non loin de la création, 
l'espèce humaine fut engloutie par un déluge d'eau. Une 
antique tradition veut qu'il y ait eu autrefois un temps où 
le soleil a perdu sa lumière. G est vers cette époque que 
les écrivains de l'antiquité placent cette submersion du 
globe, qui, à notre égard, est la même chose que la créa- 
tion, puisque le genre humain s'est renouvelé, et que, 
semblable au serpent, la terre s'est revêtue d'une peau 
nouvelle. ^ 

' Daos la prière au soleil attribuée k Orphée, on trouve 
oe vers : Astre jadis éteint, qui maintenant nous luit! <— Dieu, 
livre XLY, dit : Le soleil est s^jet à décrottre, et même k 



28 GiifisiE. 

Si les causes du déplacement instantané des eaux sur 
la surface de la terre ont été bien étudiées et déterminées 
par les géologues et les physiciens^ il ne parait pas qu'il 
en ait été de même à l'égard du déluge, de ce cataclysme 
effrayant qui a remué le globe jusque dans ses fonde- 
ments, et dont les traces sont si éyidentes qu'on les 
observe dans les vallées comme sur les plus hautes mon- 
tagnes, inaccessibles aujourd'hui à toutes les inondations 
locales, et dont les terrains d'alluvion ne peuvent s'expli- 
quer que par les mouvements de l'Océan. 

On sait que différentes causes peuvent déplacer brus- 
quement des masses d'eau, et donner naissance à des 
inondations locales; mais on ignore comment elles ont 
pu et pourraient de nouveau couvrir tout un hémi- 
sphère, et détruire la presque totalité des habitants^ 
comme cela eut lieu à l'époque du déluge. Ajoutons à 
cela que tous les continents ont pu être ébranlés par la 
secousse qui a dû agiter et soulever les flots. Si l'on 
réfléchit à Tadmirable harmonie qui préside aux lois 
éternelles, immuables, des corps célestes, ainsi qu'à celle 
du mouvement de la terre, partie intégrante du système 

s'éteindre, sentiment qui s'appuyait sur d'anciennes tradi- 
tions. — Solin confirme cette opinion ; il dit : La terre, au 
temps du premier déluge, fut neuf mois et plus sans voir le 
soleil, cet astre étant resté tout ce temps couvert d'une 
épaisse obscurité. — Anaxagore ajoute : Autrefois, la terre a 
été confondue avec le ciel. — Gallimaque dit : Délos se sou- 
vient d'avoir vu naître le soleil, et d'avoir été la première 
éclairée de ses rayons. 
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des astres y on voit qu'il est impossible qa'il s'y accom* 
plisse le moindre accident, dans le sens qu'on donne à ce 
mol. Tout y est prévu, tout y arrive en son temps, dans 
un ordre parfait. Le déluge^ ainsi que les inondations 
partielles, entrent dans le plan général de la création ; 
comme le flux et le reflux^ ce balancement régulier des 
mers, qui porte et repousse les eaux, sont produits par 
l'influence des pressions atmosphériques ou l'action com- 
binée du soleil et de la lune. Ces mêmes forces, augmen- 
tées, ont suffi pour submerger les continenls ; ce qui a 
changé la face géographique du globe, et détruit en un 
clin d'oeil arts, industrie, commerce, nations. Alors la 
nature fut mise dans un désordre général, dans une effer- 
vescence extraordinaire, par la mer sortie de ses bornes. 
Tout cela n'indique pas des résolutions imprévues, prises, 
ab iralo, par le Créateur ; mais des moyens sans l'aide 
desquels son œuvre eût été imparfaite à l'égard de notre 
planète, et des développements successifs qu'il lui avait 
préparés de toute éternité dans sa sagesse infinie. 

Les premiers philosophes, les premiers physiciens, 
font jouer un rôle immense à l'eau dans la fécondité de 
la terre. Malgré toutes les erreurs dont fourmillent leurs 
théories, on est force de convenir qu'ils ne sont pas tout 
à fait déraisonnables sur ce point. En conséquence, nous 
n'hésitons pas à admettre que la terre n'a été réellement 
féconde j qu'elle n'a produit toute espèce de végétaux en 
abondance, qu'elle n'a été propre à toute culture qu'a- 
près avoir aubi ces grandes irruptions des eaux, et leur 

3. 
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séjour à sa sarfoce ; de même que le sol égyptien notait 
fertile qu'après les inondations du Nil. Le déluge fut donc, 
h regard du globe, ce qu'est le Nil au terrain qu'il arrose : 
une source de richesses végétales. 

Nous croyons que la terre a des époques de renouvel- 
lement fixées par une loi simple, unique, immuable ; que 
ces résurrections se font à l'aide du déplacement des eaux 
qui la revivifient et la rendent plus apte aux besoins de ses 
diverses espèces d'habitants, pour lesquels, loin d'être une 
catastrophe, elles sont un bienfait qu'ils partagent avec 
elle ; et l'engrais limoneux que les eaux déposent sur toute 
sa surface répare ses forces énervées, rend sa physionomie 
plus verdoyante, plus utile à l'espèce humaine, seule 
appelée àjouir pleinement de tousses bienfaits végétatifs. 

Mais quelle a pu être la cause occasionnelle, déter- 
minante, de ce phénomène qui occupe et a occupé les 
savants de tous les siècles? Est-elle de celles qu'on a les 
moyens de prévenir, et dont on pourrait rigoureusement 
assigner le retour ou la périodicité, comme on l'a fait 
depuis à l'égard de certains corps célestes dont on a 
longtemps ignoré la marche?^ Il serait extrêmement dif- 

' Nous sommes loin deoonnallre toutes les comètes, puisque 
tous les jours on en aperçoit de nouvelles. Leur nature phy- 
sique n'est pas plus certaine pour nous que la durée de leur 
révolution. La science n'est encore arrivée k leur égard qu'à 
des présomptions qui sont loin d'une certitude. On en 
connaît aujourd'hui plus de cent quarante, dont une moitié 
est directe, l'autre rétrograde. 

Dans l'antiquité, l'apparition d'une comète était regardée 
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ficUe de répondre d'une manière absolue à cette question. 
Nous ne prétendons pas la résoudre autrement qu'en 
la plaçant au point de vue sous lequel nous l'envisa- 
geons, c'est- à-dire comme l'une de ces grandes phases 
providentielles par lesquelles notre planète devait et 
doit encore inévitablement passer, et cela d'après les 
lois qui ont présidé, dès son origine, à sa formation, 
et qui régissent les causes de son changement, de son 
entretien et de son développement successifs. Il est rai- 
sonnable de croire qu'il y a eu des signes précurseurs 
qui n'ont pu être ni observés, ni consignés d'une manière 
bien exacte; ils n'ont été qu'entrevus. 

Seulement, nous pouvons dire qu'il a très-bien pu se 
faire que l'orbite d'une comète ou de tout autre corps 
céleste ait traversé l'orbiie de notre globe, et que de ce 
froissement des deux corps il soit résulté un mouvement 
de pression atmosphérique tellement considérable, qu'il 
ait été déplacé de son cours et même de son axe', et que 
les eaux de sa surface, ayant été forcées de s'échapper 
de leurs premiers bassins pour suivre la nouvelle incli- 
naison que cette déviation venait de leur donner, s'y 

comme une calamité publique. Plus voisin du déluge, on 
savait ce que le genre humain avait à en redouter. I^ temps 
a presque effacé ce qu'a de sinistre leur apparition. Pline 
nous a conservé une tradition curieuse, qui apprend que les 
malheurs dont Typhon couvrit la terre furent annoncés par 
une effrayante comète : la £3ible de Typhon était le symbole 
des anciens pour désigner le déluge. 

< Le célèbre mathématicien allemand, !• S. KlilgeU mort 
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soient maintenues après avoir creusé de nouveaux lits 
et trouvé leur niveau sur l'iiémisphère envahi; ce qui 
nous expliquerait les restes du mammouth trouvé com- 
primé dans les glaces du pôle boréal, en 1806, ainsi que 
les impressions d'animaux, les dépouilles d'éléphauls, 
les poissons de mille espèces pétrifiés dans des chistes; 
les corps marins, les végétaux d'Asie et d'Afrique par- 
tout dispersés, et qui sont les médailles fossiles de celle 
grande submersion. Les eaux, refoulées aux pôles par 
cette révolution, ont dû y élre brusquement enchaînées 
par l'abaissement considérable de température qu'elles y 
ont éprouvée Par l'efiet de cette perlurbation, elles sont 

en 1812, a démontré que le plus petit axe de notre ellipsoïde 
n'est point l'axe de rotation de la terre, mais l'axe de rotation 
primitif; ce qui placerait le pôle méridional près du cap de 
Bonne-Espérance. Ainsi, Tèquateur primitif aurait traversé 
le centre de l'Europe, et se serait prolongé vers la haute 
Asie. 

Les Égyptiens croyaient que l'axe de la terre, d'abord 
parallèle, ce qui supposait un printemps perpétuel, le paradis 
de la Genèse ou le jardin des Hespérides, s'était incliné par 
la pression du passage d'une comète; que les jours et les 
nuits furent confondus et les saisons changées par le déran- 
gement de la terre dans son mouvement. 

' Les glaces polaires présentent, en hiver, l'aspect d'une 
plaine couverte de neige, parsemée de montagnes et de 
monticules. Ces monticules sont nommés iorosses. On dis- 
tingue deux espèces de ces montagnes de glace, celles de 
formation primitive, qui sont des glaçons de plus de quarante 
fnètres d'étepdue, et dont l'épaisseur varie de six à dix m^tre^. 
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tout à coup tombées dans une atmosphère glaciale ; c'est 
ainsi que les ceintures de glaces des extrémités de Taxe 
de notre planète ont été coulées comme le métal dans 
une fournaise ardente, quand le cataclysme a fait perdre 
à ces régions leur activité primitive que n'aidait plus 
l'égalité des rayons solaires. Ces glaces croissent sans 
cesse; elles ont donc commencé. Dans le principe, il a 
fallu une glace première^ assez forte^ assez épaisse pour 
que la chaleur du soleil ne sufiise plus à sa fonte. L'at- 
mosphère terrestre se trouva sous deux influences éga- 
lement puissantes : la chaleur et le froid. Une zone dilatée 
réagissant contre une zone condensée, voilà ce que eu 

La glace de ces tcrosses est d'un bleu sale^ tirant sur le gris ; 
elle contient beaucoup de parties terreuses ; leur caractère 
chimique est de ne point contenir de sel. Les torosses de 
nouvelle formation se composent de lames d'une épaisseur 
inégale et d'une petite étendue, ayant des bords et des angles 
tranchants; leur caractère chimique est de contenir un peu 
de sel marin. Les torosses des deux espèces s'élèvent k la 
hauteur de vingt-cinq k vingt-huit mètres. 

La terre mêlée k la glace des torosses de formation primi- 
tive indique qu'elles ont été produites instantanément dans 
un mouvement général des eaux aux deux pôles, tandis que 
le sel contenu dans les torosses de seconde formation prouve 
que ce sont des glaçons formés de l'eau de la mer. 

Ce principe établi, on trouve que la mer Glaciale doit èttc 
parsemée très-irrégulièrement de glaces primitives arrêtées 
sur son sol. Le froid ayant atteint l'intensité nécessaire, la 
congélation commence sur les bords du continent , et s'y 
étend de plus en plus chaque année. 
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bouleversement physique, ce dérangement de Taxe de la 
terre a opéré lorsque l'ordre des saisons s'est trouvé 
rompu, et a fixé la seconde époque de Thumanité. La 
glace augmenta couche par couche, forma ainsi des mon- 
tagnes qui ont rendu ces lieux inaccessibles. La nature 
les a fermés ; ils sont morts.' 

L'Écriture nous dit : Après le déluge, autre ciel, terre 
toute changée, vicissitude des saisons, pluies aussi nou- 
velles que l'arc- en-ciel, qui en est l'effet indispt'nsable ; 
météores incommodes, vents inconstants, tremblements 
de terre, orages, inondations, caprices perpétuels dans 
toutes les opérations de l'agriculture, maladies fré- 
quentes, fécondité diminuée, vie des hommes plus courte, 
nouvelle disposition des étoiles à noire égard par l'incli- 
naison de l'axe de la terre. 

1 La température de tous les pays connus dans les temps 
anciens offre des changements atmosphériques pooitifs. — 
Alexandrie et le Caire, sans pluie autrefois, en ont aujour- 
d*hui de longueF e' abondantes. — La Grèce eiTItalie, dont 
le ciel était pur et serein au temps d*Homère et de Romulus, 
sont à présent nuageuses comme la France. La chaleur j 
diminue progressivement et d'une manière sensible. — La 
Sibérie a produit des palmiers et des plantes tropicales ; elle 
a nourri dMnnombrables mammouths dont les glaces du pôle 
couvrent ou compriment encore les ossements. — Des troncs 
de vigne sont trouvés de nos jours sur des montagnes où la 
vigne ne vient plus. Des traditions sur sa culture, en diffé» 
rents endroits où elle est impossible aujourd'hui, témoignent 
d'une diminution générale de la température de la terre. — 
En 1819, d'après le Journal astronomique de Berlin, Tastro- 



De là l'allégorie des géants ou la peinUure dts suites 
du déluge, 

Briarê signifie : la perte de la iérénité» 

Otbus, la diversité des saisons. 

Éphialtês, l'amas des grandes nuées. 

Emgelade, le ravage des grandes eaux. 

PORPHYRION, la fracture des terres. 

Mimas, les grandes pluieSf 

ROECHUS, V ouragan. 

Le sens de celle allégorie fait disparaître la fable, et 
l'on trouve, dans ces noms, une image des phénomènes 
qui furent la conséquence du déluge. Ainsi, avant cette 
grande perturbation des eaux, il n'y avait ni arcs-en-ciel, 
ni vents, ni grandes pluies, ni méléores; mais il régnait 
un printemps perpétuel, une rosée uniforme et une séré- 
nité universelle, à l'exception de Téquaieur, où le cours 

nome Bode a écrit que, depuis 1800, les jours pluvieux 
ont augmenté d'année en année. Au reste. Ton sait que, 
depuis 1830, les rigueurs du climat vont toujours croissant; 
qu'une des conséquences nécessaires de celte augmentation 
du froid, remarquée en différents pays, est la diminution 
positive de plusieurs espèces d'oiseaux et d'insectes. — On a 
remarqué que les sources cl*eau chaude et de gaz inflammable 
diminuent ou cessent entièrement. En Turquie, les bains 
de Kukurli, qui, en 1825, avaient 87 degrés de chaleur, n'en 
avaient, en 1844, que 76. — Enfin, en janvier 1842» les 
montagnes des environs d'Alger étaient couvertes de neige. 
Dans Alger, le tbermomèlre Réaunmr a marqué 2 degrés 
au-dessous dezéro^ tandis que la neige et la glace existaient 
dans les rues* 
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de rair> dilaté et resserré par l'alternative et l'égalité du 
jour et de la nuit, ramenait des deux pôles an amas con- 
tinuel de Tapeurs^ comme sous les tropiques. Cet ordre 
est celui qu'on remarque dans la planète de Jupiter. 

RcTenons aux causes premières de cet éyénement. 
Nous disons donc , que le temps de la durée de ta course 
elliptique ou parabolique que fait cette comète, son 
ellipse on sa parabole étant inconnue , pouvant être de 
dix, quinze ou vingt-cinq mille ans, il reste impossible 
de savoir si c'est réellement à son passage, qui est inva- 
riable et périodique (nous n'en doutons pas}, qne doitétre 
attribué le déluge ; puisqu'il est constant qn'il y a retour 
des comètes qui peuvent approcher de la terre. Ainsi, une 
pression atmosphérique aura tôt ou tard lieu entre les 
deux corps, si la terre se trouve dans le nœud au mo- 
ment où un de ces astres y passera *• Les conditions d'un 

* Newton n'a présenté l'attraction que comme une hypo- 
thèse physique, et non comme un principe appuyé sur des 
données mathématiquement démontrées. Il n'affirme rien 
sur l'arrangement réel de l'univers; il a seulement soup- 
çonné que la nature était très-simple et semblable k clle- 
mème ; que le mouvement des astres, comme la vie de tons 
les êtres, n'avaient qu'une seule et même cause. Il avoue 
son insuffisance sur cette matière, mais il n'a pu s'abstenir 
de donner des noms k ce qu'il a supposé exister. D'ailleurs, 
Newton nous dit, dans sa Théorie des couleurs, liv. Ilf , ques- 
tion 31, qu'il emploie le mot attraction sans y attacher une 
opinion r^lle. « Et que ce qu't/ appelle attraction peut très- 
« bien être causé aussi par impulsion, ou par quelque autre 
« causé qui lui est inconnue, » Les commentateurs de Newtou 
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tel événement se rencontrent difficilement , puisqu'il ne 
faut que deux heures et demie pour opérer le passage; 
mais elles arriveront inévitablement un jour. S'il est im- 
possible, avec nos connaissances astronomiques , d'en 
déterminer le temps , il n'en est pas moins important de 
fixer l'altention des savants sur cette hypothèse, afin que 
si ce phénomène venait à se renouveler, on pût mieux 
l'étudier et soulever le voile dont il est resté entouré jus- 
qu'ici. 

Ainsi , en France, entre la Loire et la Seine , sur toute 
la côte maritime de la Bretagne, on est tout surpris 'de 
trouver les ruines de villes et de travaux gigantesques 
antédiluviens, que la mer , dans une invasion, a détruits 
instantanément, et que les annales du monde n'ont pas 
enregistrés dans les temps anciens. Quand on se trans- 
porte aux temps si reculés où ces faits se sont accomplis; 

ont adopté comme vraies ses plus légères suppositions, qu'il 
n'a fait que proposer sans les résoudre. Si les principes de ce 
savant mathématicien semblent e^liquer Tarrangement de 
l'univers, ils ne nous ont rien appris sur Torigine et la fin 
des choses. Ainsi, Newton n'a inventé l'existence des deux 
forces contraires, dont l'une attire et l'autre repousse, dont 
la puissance est de soutenir les globes au milieu du vide, 
que pour remédier au vide qu'il avait admis. 

Les expériences de la machine pneumatique ont mis hors 
de doute la non-existence du vide et Tinvraisemblance du 
système de Newlon ; elles nous ont prouvé que la dilatabilité 
de l'air est Infinie, que la moindre parcelle qui reste dans le 
récipient se répand dans toute sa capacité. Pourquoi l'attrac- 
tion ne. retient-elle pas au fond.du récipient la. portion du 

4 
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fnifid on Toil Mi raf ftg es , m» boalefersemeiito dont 
les dates sertieni connoes s'ils eusseai eu lieu depuis six 
ou sept mille aos$ quand on ihit altention à la lenteur 
avec laquelle la ner» dans toute sa fureur^ mine et ronge 
sourdement les rociMrs qu'elle bat de ses flots, que Ton 
TOit qu'elle a détruit des milliers de roches granitiques 
sur toute la bâte de Douarnenei, où elle Imprime à cha- 
que Instani ses dégâts, on est obligé de convenir que les 
siècles qui se sont écoulés depuis la disparition des pre- 
miers habitants de ces contrées sont incalculables, surtout 
quand il esl hors de doute que des villes de toute espèce 

gaz qui y reste? Yoilli la preuve qu'il n*y a pas d'attractiou, 
et que les vapeurs De restent pas ^ la surface de la terre. De 
la, on peut affirmer que les gaz de l'atmosphère se dilatent 
Juaqu'aux eerpa eélestea. 

Enfin, le mouvement eet împomible ii cenoevoir dans uu 
espace vide. L'oiseau resterait couché k terre, tandis qu'il 
é'élève légèrement dans Tespaoe rempli d'air. M l'espace 
était vide, tout, dans l'univers, aérait sans mouvement et 
sans viei le vide est impossible. 

P'aprèa le plein, tous les mouvements des corps célestes 
sont faciles h oonoevoir t ee sont des ballons voguant sans 
cesse dans un océan de gas, qui les entraîne dans son cours 
étèrncS. On conçoit parfaitement^ dans le plein, les pressions 
de l'atmosphère i tandis que tout est obscur d'après le sys- 
tème du vide. Qu'une coniète ou tout autre astre se rencontre 
dans le nœud de ta terre, il en résultera une pression qui les 
forcera k se tenir éloignées h la distance qu'ettge l'influenoe 
de la pression; e^eslr-)k-dire deui corps célestes, voguant 
dans l'espaoe, doivent nécessairement se tenir a la distanee 
l'un de l'autie ^ s'étend l'atausphète formée par la preasien 
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ont existé sur tout ce rivage, et que la baie de Douar- 
Dcnez n'est qu'une invasion de l'Océan sur les terres. 
Non-seulement nous croyons à Texistence d'une ville 
placée sur le terrain abimé par les eaux, s'étendant de 
la pointe de la Chèvre Jusqu'à la baie d'Audierne; mais 
nous sommes persuadés que la grève, qui s'étend de 
Penmarck au Raz, et du Raz jusqu'à l'île d'Ouessant, 
était couverie de cités comme toutes les traditions l'in- 
diquent. Ainsi, on ne peut mettre en doute que les gran- 
des fractures du globe qui ont, dans un même moment, 
anéanti la ville d'Is et les pierres druidiques que l'on 
voit encore à la pointe de Penmarck, aux marées d'équi- 

de la chaleur qu'ils se réfléchissent. Ainsi, la distance entre 
deux planèies sera toujours de l'épaisseur des deux atmo- 
sphères plus ou moins comprimées. Je suis fermement 
oonvainou que jamais deux oorpa célestes ne peuvent se 
heurter, A la vérité, le plus fort peut déranger le plus faible; 
mais cette caustrophe, pour Tesp^ce qui peuple la planète, 
ne doit pas être, en réalité, une catastrophe pour cette 
même planète; car tous les mouvements de la nature sont 
des effets de la tendance à Téquitibre. Par exemple , Vexa 
d'une machine li vapeur cède k la force de la chaleur, la 
reçoit €\ se dilate avec violence. C'est ainsi que I9 chaleur 
produit, par la tendance du calorique à l'équilibre, cette 
force énorme qui meut des machines puissantes, et donne k 
la locomotive une vitesse inconnue avant cette découverte. 
Je présume que la puissance de ce mouvement n'est pas 
produite par une attraction. Ainsi, les différentes directions 
des corps, en bas, en haut et vers les pôles, n'ont qu'une 
seule et même cause, celle de la tendance de la chaleur k 
l'équilibre. 
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noxe, à quinze et vingt pieds sous Teau, plus d'une lieue 
en mer ; les ruines de Douarnenez, de Crozon, du cap de 
la Chèvre, de Vannes, ne soient dues à cette époque dé- 
sastreuse du déluge. 

Il est facile de voir que l'invasion de la mer sur les 
côtes de France est le même événement que celui qui fit 
de la Méditerranée un immense réservoir de l'Océan ; 
sur la même ligne longitudinale, ils ne sont qu'un 
même fait. Sur la plage de Douaraenez, ils nous sont 
transmis par la légende de Gralon; à Cadix, par le 
voyage d'Og-Mi, l'hercule celtique '. Ce chef des Celtes, 
après les avoir réunis en corps de nation, et fondé 
Âlésia, dont il fit le centre de ces peuplades ; en homme 
d'État, qui craint de voir son empire compromis par la 
fougue nombreuse de la jeunesse, il l'entraina par son 
éloquence persuasive de l'autre côté des Pyrénées , et 
y fonda la colonie des Celtes-Ibères. Il se mit en route 
avec une immense quantité d'hommes, de femmes et 
d'enfants, marchant en masse. Entre Bayonne et Car- 
cassonne, il livra une grande bataille aux géants Albion 
et Bergîon ; vainqueur, il traversa les monts et continua 
sa marche jusqu'à Gadès (Cadix), où régnait Géryon, 
qu'il tua dans un combat ; s'empara des nombreux trou- 
peaux qu'il nourrissait, puis il brisa les rochers qui 

' Og-Mi, Mercure celtique, divinité mixte, c'est- k-dire 
un hercule et un mercure, personnification du dieu Og» 
inventeur du feu, emblème de la force , et du dieu Mi , 
emblème de l'éloquence et de la persuasion. 
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séparent Calpé d'Abila^ et fit passer la mer entre les deux 
montagnes. 

La Celtique comprenait alors la France jusqu'au Rhin, 
la Belgique et l'Espagne jusqu'à Calpé, qui signifie pied 
de la Celtique, Cette tradition de Calpé séparé d'Âbila, 
et la mer introduite par force entre les deux promon- 
toires , donne la certitude que la Mauritanie a été liée 
avec TEspagne ayant la disjonction de Calpé. A Gadès, 
un temple fut élevé au soleil par Og-Mi, pour perpétuer 
cette séparation. Ce temple, composé de colonnes, était 
couvert d'une inscription hiéroglyphique qui signifiait : 
Vallianee des hommes avec VOeian^ c'est-à-dire nais'^ 
sanee eu culte des eaux, ^ 

En France, sur les côtes de Bretagne, tout rappelle 
ces événements extraordinaires, ces ravages, ces bou- 
leversements ; ce sont les mêmes faits qu'en Orient, les 
mêmes fables qu'en Grèce, les mêmes traditions, les 
mêmes déluges que celui de Noé, d'Ogygès, de Deuca- 
lion ; ici, c'est le roi Gralon ! 

La légende celtique rapporte qu'à la pointe de la 
Chèvre s'élevait une ville du nom d'Is ; elle était gou* 
vernée par un roi nommé Gralon, lequel avait une fille 

1 Philostrate dit que, du temps de Néron, on voyait.eucore 
2i Cadix les colonnes érigées par Og*Mi, et couvertes par lui 
d'inscriptions hiéroglyphiques que les prêtres du lieu ne pou- 
vaient expliquer, mais qu'Apollonius de Tyane vint à bout 
de déchiffrer, et qui , d'après son interprétation , signifiait 
l'alliance des hommes avec TOcéan. 

4. 
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unique qu'il aimait Jusqu'à rido14trte; elle avaii Bem 
Dahu. Le luxe et la débauche régnaient au sein de celte 
vaste et opulente oité, où la fille du roi, oubliant elle- 
même la modestie naturelle à son seie, donnait l'exemple 
de la plus révoltante dépravation. Gralon, seul, gémissait 
en silence des égarements de son enfant et de son peuple, 
en priant Dieu de leur ouvrir les yeux. En vain, les mi- 
nisires du Seigneur et les vierges consacrées au cuite 
d'Ésus y prêchaient Tamour des vertus et exhortaient le 
peuple à rentrer dans les bonnes mœurs ; le-^ excès eu 
tous genres n'en continuaient pas moins. Mais Theure 
de la justice divine était venue! Le sacré collège des 
Druides s'assemble. Les neuf druidosses invoquent 1« 
dieu des teinpéies et le génie des airs contre cette race 
maudite et endurcie au crime , et ils quittent la cité d'Is, 
en entonnant des ehants sacrés. 

Dans ce même instant, le soleil s'obscurcit, son disque, 
blafard, va s'éteindre en scintillant dans les flots qui 
s'agitent ; aussitôt monte à rhorizon une comète dont la 
queue immense, effrayante, fait briller raille clartés dif- 
fuses dans la vaste étendue du ciel. Une quantité innom- 
brable de torches de pin et de mélèie remplacent, par 
une lumière douteuse, le jour qui vient de s'éteindre. 

Cette même nuit, mille convives prenaient place à nu 
festin offert par Dahu, tandis que des esclaves répan- 
daient des parfupas daroraates enflammés, et jonchaient 
la salle de fleura, dont les balsamiques et suaves odeurs 
enivraient cette foule pressée autour des tables couvertes 



des membres en sanglier et de l'ëlan. A ee tribut des 
forêts se mêlait eelui des bergeries. Là princesse donne le 
signal de la fêté en vidant d'un trait une conpe remplie 
d'une liqueur pétillante et dorée. Saisissant on coutelas^ 
die fiiit jaillir le jus pourpré des Tîandes, dont le fumet 
flatte l'odorat et aiguise rappel! t de ces nombreui dë- 
baucbés. Le palais de Gralon retentissait des éclats d'une 
joie tumultueuse, quand, tout à coup, des yoii sinîstreSi 
se mêlant aux cris prolongés de l'orgie, font entendre 
d'étranges accords dans les plaines de l'air. La terre 
tremble sous tes pas mal assurés des convives de Daim ; 
robscurité la plus profonde règne partout et ne permet 
pas même de voir aux cieux briller le chemin de l'hiver * : 
les hommes et les animaux sont fhippés de siupeor,«le 
tonnerre roule en grondant, Téctair déchire la nue avec 
un bruit semblable au craquement des rochers ; Torage 
s'amoncèle, s'approche, s'acorolt; les rivages sont ébran- 
lés, un désordre effrayant et terrible agite les eaux La 
consternation est à son comble dans la malheureuse cité. 
Le peuple en foule pousse de sinistres hurlements en 
eriant et courant çà et là : Dieu puissant! disaicnt-its, 
apaise ta juste colère !.... sauve les enfants ! .... nos mains 
feront couler sur tes autels un fleuve de sang égal aux 
flots que tu soulèves contre nous ! — Ésus est inexorable I 
Chacun a compris qu'il touche à son heure suprême f 

* Le chemin de Thiver, nom que donnaient les Celtes à 
la voie lactée. 
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l'orage, amonoelë sor Is, édaie dans toote sa fureur ei 
▼erse des torrenls d'eau ! C'en est fait, plus d'espoir ; la 
mer mugissante y s'élevant par degré , méconnait ses 
antiques bornes : elle franchit les digues posées par 
l'Étemel, et déborde de tous côtés en s'avançant poussée 
par l'ouragan impétueux. Les vagues dressent leurs tètes 
blanches vers les cieux; furieuses et bondissantes, elles 
gagnent la Tille en chassant devant elles les hommes 
épouvantés. Encore un instant, et Is va disparaître. 

Gralon, dont la vieillesse n'a point éteint le coura^, 
dans ce danger pressant, n'oublie pas qu'il est père : au 
milieu de la terreur universelle, il ne voit que son enfant. 
Pour calmer le génie des mers, il rassemble à la hâte ce 
qu^l a de plus précieux, se jette sur un cheval aux pieds 
robustes et légers, y place sa fiUe, et tous deux cherchent 
un salut commun dans la rapidité du coursier. ^ Bientôt 
l'irruption commence dans la malheureuse cité : ses 
murs, ses maisons, ses palais, ses hautes tours sont 
submergés; une dernière secousse de la terre les ren- 
verse. Continuant leur marche-de dévastation, les eaux 
labourent la plaine et la montagne; elles menacent 
d'atteindre Gralon. £n vain, pour les apaiser, leur jette- 
t-il une aune ses richesses ; furibondes, elles s'avancent 
en bondissant ; inexorables, c'est Dahu qu'il leur faut ; 
Dahu, qu'Ésus, dans sa colère, réclame en expiation ; 
Dahu, que son père préfère à tout ce qu'il a de plus pré- 
cieux, qu'il dispute avec toute l'énergie du désespoir, 
qu'il ne cédera qu'à la dernière extrémité. Alors s'engage 
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la plus vive, la plas aDîmée, la plus terrible lutte, latte à 
outrance entre un père et les vagues irritées. Il préci- 
pite, pousse, harcelle son cheval, dont il déchire les 
flancs. L'œil du noble animal lance l'éclair et sa bouche 
écume -, il bondit sur la roche granitique, son sabot la 
frappe avec tant de force qu'il en fait jaillir des milliers 
d'étincelles et y laisse une empreinte inefifaçable. Il ne 
court plus, il vole M.... Mais le flot, plus agile, plus 
souple, plus léger, l'atteint, l'enveloppe de sa ceinture 
humide et lui arrache violemment son précieux fardeau, 
qu'il roule, traîne et engloutit vivant dans un tourbillon 

' Près de Ris, département du Finistère, on voit un 
rocher nommé Granec , par corruption de Gralon , sur 
lequel est empreint un pied du cheval de ce roi. — En 
Palestine , dans Téglise qui couronne le mont des Oliviers, 
on montre une pierre oii le Christ, vainqueur de la mort, 
imprima son pied en s'élevant de la terre au ciel. — A 
Jérusalem , dans la mosquée d*Omar, on voit les doigts de 
l'ange Gabriel et les pieds du prophète Mahomet imprimés 
sur la roche. — Sur un rocher, dans la vallée de Josaphat, 
on voit les pas de Tàne qui portait Jésus-Christ lors de son 
entrée a Jérusalem , en accomplissement des prophéties. — 
Sur un rocher du mont Sinaï , on voit imprimée la figure de 
Moïse. — On voit également, dans la maison de Simon le 
Pharisien , la pierre que foulaient les pieds du Dieu fait 
homme, lorsqu'il pardonna à Madeleine repentante. — En 
Italie , près du monastère de Yallombrosa , on montre sur 
une pierre Tempi^einte de la figure de saint Jean Gualbert. 
Ce saint priait , dit la tradition , au bord d*un précipice , 
lorsque le diable Ty précipita. Il tomba avec une telle force 
d'impulsion , que son corps s'y imprima tout entier. — En 



é«aineiix I.... Aussitôt, It mer s'apaise, ses montagiies 
liquides s'adoucissent, se calment et s'arrêtent!... La 
voix mugissante de l'ouragan cesse de se foire entendre, 
l'air se tranquillise et le ciel devient serein.' La justice 
divine est satisfaite !... Mais h, la superbe, la corrompue ; 
Is, qui, un instant avant, dressait sa téie orgueilleuse 
dans la nue, en bravant la toute-puissance de Dieu par ses 
crimrs et sa débauche, est pour toujours engloutie. Une 
nation primitive, sortie des mains du Créateur, a dispara, 
un vaste eoniinent est couvert des eaux de l'Océan. . . 
C'est aujourtl'hui la mer Atlantique! 

Encore de nos jours, quand une tempête éclate sur le 
rivage breton, on ferme les portes, et chacun s'écrie : 
Écoutez ! écoulez !... les ossemen($ des engloutis de la 
baie de Douarnenez, enveloppés dans des tourbillons 
d'eau, ils demandent avec instance aux hommes la sépul- 
ture, par la souffrance qu'ils éprouvent d'être, depuis des 
siècles, balloliés en tous sens par les vagues en furie ! Ce 
sont les habitants dis engloutis par la faute de Dahu. ^ 

France, on conserve dans l'église de Sainte-RadegondeyCii 
PqUou, une pierre qui porte Tempreinte des pieds da 
C|)rist. Près de qelte même église se trouve une autre pierre, 
entamée par le sa|K>t de la jument de saint Jouin,un jour 
que le saint émit tourmenté par le diable. — Eiitin , dans 
Tabbaye de Cluny (département de Saùne^t-Loire ) , j'ai vu 
la main de saint Hugues imprimée sur la seconde porte 
d'entrée c|e la basilique, etc, 

* La belle Dahu perdit la vie près du lieu qu'on nomme 
enoore ai^jourd^hui Peul-^Dahu, 



En mer^ à peu de distaneei vous croyez Toir eneore 
errer, sous la forme de deux corbeaux , les âmes de 
Gralon et de Dahu; ils semblent voltiger de roche en 
roche, sur le lieu même où ils ont péri. Ils disparaissent 
à Toeil aussitôt qu^on en approche. Tels sont les récils 
historiques et les fables qui ont donné de la célébrité à 
la baie de DouarneiieE. 

Voilà ce que le travail, la science, le génie humain, ont 
observé, trouvé dans les entrailles de la terre, avec la ceN 
titude de toutes les révolutions que le globe a «prouvées ; 
ce qui démoutre, jusqu'à l'évidence, qu'il renferme dans 
son sein la véritable histoire, comme la plus certaine et 
la plus vieille chronique du monde. Ici, les preuves 
matérielles de trois inomlalions violenies et successives, 
qui séparent entre elles des milliers de siècles, viennent 
à Tappui des traditions des peuples de la plus haute anti- 
quité, sur le fait d'un déluge qui a changé la face de la 
terre; ce sont les seules époques des nations. Ainsi, le 
sol sur lequel nous marchons n'est qu'un amas de ruines, 
qui porte dans toutes ses parties lés empreintes d'un 
bouleversement généraL ^ 

Ml y a deux espèces de déluges 2 les locaux et les généraux. 

Le déluge de Sisutbrus arriva en Ghaldée ; Tépoque n'en 
a jamais été déterminée. 

(8vifCBiitB et ABTnftNB, suivant EvstoB.) 

Le déluge d'Ogygès arriva sous Pboron^, rOi d'Argdf, 
dix^sept cent einquante-neuf dns avant Jésus *> Christ. Il 
inonda rAUiqiie par hi rupture des digues de hi mer Meire^ 

(SOLIll.) 
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Il n'y eat donc qu'on très-petit nombre d'hommes qui 
purent échapper au désastre du déluge : ceux qui eurent 
ce bonheur erraient sur les montagnes; ils y étaient 

Le déluge de Pbrygie arriva sous le roi Annac. 

Le déluge de 0eucaiion arriva, quinze cent vingt-neuf ans 
avant Jésus-Christ, par la rupture des digues d'un lac de 
Thessalie. (Diodoub de Sicile, Ovidb.) 

Le déluge de Prométhée arriva en figypte par la rupture 
des digues d'un lac d'Abyssinie. 

(DiODORB de Sicile, Plutarquk.) 

Le déluge d'Inachus arriva en Béotie. (PAUsAifiAs.) 

L'histoire de la Chine est remplie de détails sur différents 
déluges. Le Cbong-King (chapitre... Tas-Tien) fiût dire à 
Tas les paroles suivantes : Les eaux immenses du déluge se 
sont répandues et ont tout inondé et submergé. Les mon- 
tagnes ont disparu dans leur sein; les collines y ont été 
ensevelies ; leurs flots mugissants semblaient menacer le ciel ; 
les peuples poussent des soupirs : qui pourra les secourir?... 
— Hoaî-Nan-Tsée, Lie-Tsée et les autres tos-sé (savants) 
parlent d'un déluge arrivé sous Niu-Hoa, dont les eaux 
immenses inondèrent toute la Chine. ^- Lopi (article Soui- 
Tchi), après avoir rapporté que les saisons furent changées, 
que les jours et les nuits furent confondus, ajoute : Il y eut 
alors de grandes eaux dans tout l'univers.... qui réduisirent 
les hommes à la condition des poissons.— Le célèbre Kong- 
in-Ta ajoute que ces eaux avaient submergé les animaux et 
les maisons... — L'histoire de la Chine parle encore d'une 
glande inondation arrivée sous Peyrum, dans des temps bien 
postérieurs aux inondations du temps d'Tao; mais il est 
difficile d'en fixer l'époque. 

Les Mexicains parlent d'un déluge qui inonda le pays, et 
força les habiunts a se retirer sur les montagnes. — Les 
habitants de la Floride rapportent qu'il y eut dans leur oon- 
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vagabonds et malheureux, farouches et sauTages, qua- 
lités Inséparables de leur condition^. Ce ne fut que long- 
temps après qu'ils purent descendre de ces hauts lieux, 

trée un déluge produit par le débordement du lac Thémni. 
C'est sans doute quelque lac qui existait dans les monts 
Apalaches. 

Les Groënlandais eux-mêmes parlent d'un déluge c Dans la 
suite des temps, disent-ils, le monde fut noyé par le déluge. 
— Une des preuves existantes du déluge, ce sont les débris 
de coquillages et de poissons qu'on trouve bien avant dans 
les terres, k une profondeur où l'homme n'habita jamais, et 
les débris de baleines qui couvrent les montagnes les plus 
élevées. {Histoire du Groenland.) 

' Les montagnes de Caf (le Caucase) sont regardées comme 
la demeure primitive de la race indienne échappée au déluge. 

Les annales chinoises rapportent qu'avant Fohi les hommes, 
errants dans les forêts, broutaient comme les plus vils ani- 
maux. —Les Han-Lins, commentateurs du Ghon-Kiog, rap- 
portent, d'après Tchin-Tsée, que, dans les temps anciens, il 
y avait peu d'hommes; chacun habitait sur les hauteurs, 
principalement celles du Songari, regardées comme la 
demeure primitive de la race jaune (chinoise}. 

Diodore de Sicile a écrit que l'herbe et les fruits furent la 
nourriture primitive des premiers hommes. — Plutarque dit 
qu'on mangeait la mousse et Técorce des arbres, et que quand 
les hommes pouvaient trouver du gland ou de la faine, ils'en 
sautaient de joie. — Eulrope dit que les hommes à moitié 
brutes ne se nourrissaient que de glands.— Pline dit qu'avant 
Cérès les hommes ne se nourrissaient que de glands, de châ- 
taignes et de noix. — Platon, Thaïes, Lucrèce, Ovide, Vir- 
gile et Horace offrent les mêmes images. Ainsi, Thistoire 
profane, la poésie, concourent avec les livres saints pour 
attester la réalité de cet événement mémorable. 
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à cause de la lenteur que mirent les eaux à se retirer. 
Les lacs, les marécages, les rivières, qui couvraient les 
plaines d'un épais brouillard, les rendaient inhabitables. 
Ils avaient à lutter, pour soutenir leur mi>érable exis- 
tence, contre tous les inconvénîenis des régions trop 
élevées. La reproduction de Tespèce devait s'y faire len- 
tement, et Atre à peu près nulle» par suite des maladies 
en tous genres que la slagnancedes eaux faisait naître, 
et qui les décimaient. Sans aucun lien de société, igno- 
rants, essentiellement occupés de leur conservation indi- 
viduelle, exposés sans cesse aux attaques des bêtes féroces 
et des reptiles, privés de tout moyen pour se soustraire 
à leur Toraclié, il est aisé de comprendre qu'ils Airent 
longtemps leur proie, ayant à faire des efforts pour 
vaincre toutes les causes de destruction que faisaient 
natire la faiblesse de Teiifance, si longue chez les 
hommes, ainsi que leur vieillesse si infirme, si caduque. 

Triste époque, où la mousse, Therbe, les racines, les 
fruits sauvages, furent l'unique nourriture des humains, 
qui, moins hommes qu'animaux, menaient une vie mal- 
heureuse, erraient sur les débris de ce grand naufrage. 
Où les villes, les habitants, l'Industrie primitive, avaient 
été anéaniis! Les générations qui suivirent ne cotiser* 
vèrent que les traditions qui avaient existé avant la 
submersion générale. 

Ainsi, les hionlagnes furent le Heu primitif où erraient 
le petit nombre d'hommes èi d'animaux échappés au 
déluge, lorsqu'un événement vint tout à coup changer la 
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face de la Celtique. La foudre tomba au sommet des 
monts Pyrénées ; la flamme électrique s'attacha sur un 
amas de branches résineuses dont le sol était couvert, en 
fit un brasier qui, en un instant, communiqua le feu aux 
forêts dont cette contrée était couverte. ' 

En peu de jours, toute celte haute région devint un 
bûcher. L'incendie dirigea ses ravages, d un côté sur 
TËspagne, de l'autre sur la France, en suivant la chaîne 
des Cévennes , du Oévaudan, du Yivarais, du Charollais. 
De là, le feu se porta sur le plateau de Langres^ où la 
fureur des flammes envahit d'une part le Jura et les 
Vosges'; de l'autre elle cpnsuma les forét^ des Alpes 
jusqu'aux rives de 1 £ridan (le Pô) : là s'arrêta l'incendie 3. 
De l'autre côté, l'Océau fit obstacle, et tout fut fini. 

f 

Les anciens placent dans l'Cridan le tombeau de 
Phaéton, ce fils indocile du soleil qui était venu des 
coatrées sacrées des Hyperboréens mourir daus ce 

^ L'histoire, d'après la chronologie raoïsieune, plaee 
l'épeque de Vinceodie des forêts de U Celtique eu l'^a fi57 
après le déluge, c*est<-à-dir8 deux mille tmiis cent quaiorse 
ans avant Jésus-Christ. (Diodorb de Sigiie, tiv. Yi ; Luc&fefiiE» 
Peëme de la nature.) 

* Les monts Jura, dont Jules César a parlé le premier, 
sont une appellation symbolique relative à l'iBcendie des 
forêts eeltiques. Le mot y-ur^a signifie le premier fou. César 
en a fait Juia. 

* ApoUonius de Rhodes, à Toccasion de la chute de Phaéton 
dans l'Éridan, appelle les Hyperboréens adossés aux Alpes, 
ia natirni sacrée des Hyperboréens. 
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fleure ^ Cette fiction poétique est le symbole de Pin* 
cendie des forêts de la Celtique aboutissant à l'Éridan, 
comme la fable de Phénix est Temblènie de la renais- 
sance des sociétés après cet incendie *. Ce fut d'autant 
plus utile qu'il repoussa les bétes carnassières et les 
reptiles» dont les hommes avaient tant de peine à se 
garantir. Les forces furent réunies sous un chef : on 
creusa des caYemes, on éleva une pierre brute, et, 
comme avant le déluge, on rendit grâce à Dieu ! 
L'éiat primitif des sociétés n'a point de vestiges plus 

' Athénée a écrit que les Alpes étaient nommées Riphéet, 
battues du vent Borée. — Possidonius appelait toute la 
Celtique le pays des Hyperboréens , pour exprimer qu'ils 
étaient k l'abri de Borée. — Apollonius de Rhodes dit que 
ces contrées byperboréennes , regardées comme inviolables, 
étaient consacrées au soleil par un culte particulier. Ceux 
qui leur faisaient la guerre passaient pour sacrilèges , et 
s'exposaient k toute Tindignation céleste. Insensiblement on 
a reculé cette dénomination des monts Riphées et Hyper- 
boréens jusqu'en Russie. 

* Parmi les traditions moitié historiques , moitié fitbii- 
leuses, on distingue celle du Phénix. Cette fable est, sans 
aucun doute» le symbole de la renaissance du monde après 
le vaste incendie dont nous avons parlé. Il est vrai que, plus 
tard, cette fable est devenue l'emblème d'une période solaire 
qui renaît au moment qu'elle expire. Cette idée n'a pa 
prendre naissance en £gypte, oii le soleil conserve toiigours 
k peu près la même force. C'est donc aux Druides que nous 
devons cette ingénieuse allégorie; nous en avons pour 
preuve la fable druidique de Frigga ou la Terre. Cette fable 
dit que Frigga, obligée de transiger avec son père (le soleil). 
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authentiques, plus vénérables que les monuments drui- 
diques; Ja politique, la religion, les arts n'ont point de 
restes plus antiques, qui aient survécu si complètement 
aux ravages des siècles et des hommes , que les pierres 
du culte des Celtes. Elles subsistent, grâce à leur matière 
et à leur forme ; elles sont debout au milieu des ruines 
dont tant de vicissitudes morales et physiques les ont 
entourées; elles bravent l'avenir comme elles ont bravé 
le passé. 

Josèphe fait descendre les Celtes de No6. Nob figure 
le renouvellement de l'espèce humaine après le déluge. 

« 

qui était aussi son mari , sur ses infidélités annuelles, lui 
permit de s'absenter du lit conjugal pendant soixante-cinq 
jours, à la condition expresse qu'il lui serait fidèle pendant 
trois cents jours. Il est facile de voir, sous cette allégorie, 
rallianoe du soleil avec la terre, alliance qui se renouvelait 
soixante-cinq jours après que le soleil Favait quittée pour ne 
revenir qu'au printemps et la féconder de nouveau. La fable 
dit que le Phénix, c'est-à-dire le soleil, vivait pendant trois 
cents joui%, après lesquels, suivi de tous les oiseaux, il 
prenait son vol vers l'Ethiopie (pays situé près de Téquatenr], 
oh il faisait son nid sur des plantes aromatiques , et s'y 
brûlait ensuite avec son œuf. De ses cendres naissait un ver 
rouge, qui, après certaines transformations, reprenait ses 
ailes et s'élançait vers l'occident. 

La fable de Janus doit recevoir la même interprétation, et 
confirme mon opinion. Ce dieu portait dans une main le 
nombre trois cents et dans l'autre celui de soixante-cinq. 

Or, la fable de Frigga, qui a donné naissance à celles de 
Phénix et de Janus, n'a pu naître que sous un ciel propice, 
et non sous l'équateur. 

5. 
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Llcritafe dit t Chah êévoila la nuiiié de tùn père. 
Ces paroles ont un sens parabolique , et expriment qae 
Chah, dont le nom signifia ineendie, réduisit en cendres 
les foréis primitives, et dëeouvrlt la nudité du globe 
terrestre y ee père commun des hommes. JAPHBTaida 
son frère Ssii à ref étir NoÉ, e'est-à>dlre que le genre 
humain multiplié est figuré par Japhet, dont le nom 
signifie éilataiiim : Dilatet Dùminui Japhei, que le 
Seigneur étende la postérité de Japhet. Japhrt recou» 
▼rit le globe terrestre d'habitanis, tandis que Sem ense- 
mença la lerre et lui rendit sa chevelure ondoyante, en la 
reyétissant de plantes de toutes espèces^ dont Çham 
r^vsiit privée. 

Moïse donne à Japhrt pluaiears fils. 

GOHBR symbolise les Cimmérieni et les Omlres, c'est* 
à-dire les Celtes , vivant dans les ténèbres d'une épaisse 
forêt. 

Magor symbolise les habitants des montagnes. 

Madaî symbolise les habitants des marais. * 

Javan symbolise les peuples laboureurs. 

Thubal symbolise les pasteurs. 

MosoG^ symbolise les possesseurs de t'ambre. . 

Thiras symbolise les chasseurs et les nomades. 

Telle fut la postérité de Japhet et les différentes 
espèces d'hommes qui se répandjrent sur toute la terre 
après le déluge , à la tète desquels ou place Gomer, ce 
père des Celtes. Les Gaulois, avant d'être nommés 
Celtes, étaient appelés Cimmériens, c'est-à-dire que 
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l'en distingue les Celtes par le nom de Cimmériens teutes 
les fois que l'on parle d'eux relativement à une époque 
antérieure au grand incendie des forêts primitives. 

Goif ER eut trois Als : Askenas, patriarche des Celtes; 
RiPHAT, patriarche des habitants des Alpes et des Pyré- 
nées ; ToGARMA, patriarche des Astyrient, Èrithéent et 
Sidoniens, C'était la grande association des peuples 
commerçants. 

Hésiode appelle Japhet père de Prométréb. 11 le 
nomme Titan. Les Titans sont cette espèce d'hommes 
qui firent la guerre aux. dieux , c'est-à-dire les Celtes, 
qui changèrent la face du globe par le moyen du feu , et 
dont tous les peuples ont reçu l'idée, l'usage et la déno- 
mination de cet élément. Les Titans étaient regarnies 
comme les enfants d'Un ou d'Europe. En rejetant tout 
ce qu'il y a de fabuleux dans l'histoire de Prométhée , 
Diodorc assure qu'il fut l'inventeur de la conservation 
du feu. il dit : « On a écrit que Prométhée, fils de Japhet, 
avait dérobé le feu aux dieux pour en faire présent aux 
hommes. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il inventa la 
manière de le conserver par des aliments jusqu'alors 
ignorés. » 

Les cavernes furent les premiers asiles où l'on imagina 
de garder le feu avec la férule : ferula. Cette plante 
a la propriété de conserver et de prolonger lentement 
son action , ce qui fit dire que Vulcain, cet emblème 
du feu , était né avec des pieds défectueux, ayant peine 
à se soutenir; mais que Junon^ qui présidait aux nuées 
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et à la pluie, Tanrait pour jamais dérobé à nos regards, 
si Thétis etEuRYNOME, filles de TOcéan (la première 
espèce d'hommes), ne l'eussent précieusement recueilli 
dans le fond d'une caverne pendant l'espace de neuf 
années. Cette tradition est fondée sur des faits réels. Ainsi 
les hommes furent neuf années pour parvenir à connaître 
l'usage de cet élément. On attribue à Cilix l'art de sup- 
pléer au feu éteint par le choc de deux cailloux. Solin a 
écrit que Phénix, père de Cilix, était plus ancien que 
Jupiter, et du nombre des premiers élèves de la terre : 
hyperbole qui désigne un des premiers hommes, anté- 
rieurs à la destruction des forêts , qui interceptaient la 
vue du ciel , figuré par Jupiter. 

Pline dit : Prométhée tua le premier bœuf. Ainsi 
l'usage d'attenter à la vie des animaux fut une des pre- 
mières conséquences de la conservation du feu. Les 
compagnons de l'inventeur du feu furent connus de la 
postérité sous le nom de Ctglopes, tournant autour du 
feu. Cicéron ajoute : Ils furent ensuite nommés Titans, 
^t engendre le feu, puis Curetés. 

Denys d'Halicamasse donne pour père à Deugalion 
le titan Prométhée. Deu-gal-ion signifie le fils de 
Vinondation du feu. Il représente cette espèce d'hommes 
échappés au déluge et qui furent témoins du premier 
incendie. Pyr-rha signifie origine ignée. Le mariage 
de Deugalion avecPvRRHA figurel'alliance des hommes 
avec le feu. Ici Deugalion représente toute la race 
humaine, dont Prométhée passe pour le créateur^ 
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parce qu'elle fut régénérée par le feu , cette source des 
arts et de l'industrie, qui en réalité fut un bienfait 
d'06-Mi, le Prométhée celtique. Et quand les poètes 
de Taniiquiré font descendre toutes les générations 
actuelles de ce mariage , ils parlent de cette multitude 
Innombrable d'établissements que les Celtes, ces fils du 
déluge et du premier feu, firent dans toutes les contrées 
du globe. 

Les Grecs surnommaient Gérès^ Élégéris, porte- 
flamme. Le nom de Proserpine , cette fille de Gérés, 
exprime le progrès successif de l'incendie des forêts. 
Son mariage avec Pluton et la moitié de l'année qu'elle 
passe aux enfers et l'autre sur la terre, sont des fictions 
paraboliques qui signifient que la flamme primitive, fille 
de Gérés ou de la nature, alla visiter les antipodes du 
globe, figurés par Pluton, et qu'elle mit un temps égal 
à consumer les forêts de l'un et de l'autre hémisphère. 

Phaéton signifie manifestation du feu. Quelques 
auteurs ont écrit que, dans les langues orientales, il 
signifiait bouche de fournaise, et dans le style poétique, 
lumière du jour, La chute de Phaétom figure la descente 
du jour sur la terre, occasionnée par Vincendie des 
Pyrénées, Voilà pourquoi les anciens disaient : Après la 
chute de Phaéton, le soleil descendit sur la terre, et alla 
visiter les Hyperboréens, Gette fiction signifie que le 
soleil, après l'incendie des forêts, visita les Gelies,qui 
jusqu'alors avaient été privés de la vue de cet astre. A 
ce sujet, Apollonius a écrit que les Celtes répandirent le 
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bruit que les gouttes d'ambre roulées par le fleuve 
Éridan étaient les larmes qu'avait jadis versées le soleil 
lorsque, réprimandé par Jupiter, et courroucé de la 
mort de son fils Phaêton, il déserta le ciel pour visiter 
la nation sacrée des Hyperboréens. 

Si le soleil vint pleurer chez les Hyperboréens, et si 
les eaux de TÉridan roulaient ces précieuses larmes , il 
s'ensuit que les Hyperboréens étaient les Celtes. Voilà 
tout le mystère de cette antique tradition de Phaétoi) 
précipité du ciel sur la terre pour éclairer le monde. 
Phaéion est le symbole de riucendie des forêts de la 
Celtique. 

La tradition de l'embrasement des Pyrénées nous a 
encore été conservée sous le voile de Tallégorie dans la 
fiible d'isAQUE , qui se précipita dans les eaux par le 
regret qu'il eut d'avoir été l'auteur de la mort de la nym- 
phe Hkspérib. ÉsAQUE est le symbole de l'extinction 
du feu en Espagne. 

La destruciion des forêts était nécessaire pour anéan- 
tir la race trop nombreuse des serpents : de là, vient la 
fable du serpent Pithon. enfanté par le déluge, et dé- 
truit par Apollon ou le feu personnifié ; des Chaldéeas, 
qui honoraient d'un culte particulier Ops, fille de Vesta, 
ayant à ses pieds deux serpents , emblème des ennemis 
de l'espèce humaine, détruits par Ops, qui est le feu pri- 
mitif; du grand serpent, Ophiûnêe, qui, selon les Phé- 
niciens, fit la guerre aux dieux ; des Scythes, qui des- 
cendaient d'une nymphe moitié femme et moitié reptile; 
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des AthëftKns , qui disaient nattre leur premier roi, 
Eaicthorius, avec des jambes de létard. 

Aonius Dous dii : Toui dans les Gaules nous iodiqae ie 
théâtre d'un vaste embrasemeot. La contrée de Perpignan 
est un vestige de l'incendie des forêts de la €eliiquei Le 
bassin de Paris a la même origine. Cérliiers rafpporie que, 
sous le règne du roi Chitpéric, on trouva dans les fonda- 
tions de l'ancien Paris, une lame de cuivre où étaicttt 
représentés un feu, un rat et un serpent* Ce biéroglyplie 
historique des Druides signifie : Sanf h ftu nmti rampë^ 
rions encore parmi Ut broutiaiUt» coinmt tei ierpintij 
ou nota nofft rifugenons dans lu trous eotnmê tes raté. 
La lame de cuivre signifiait, que l'usage des métaut éiail 
le résultat de Tincendie, et que leur découverte en fut la 
suite et la conséquence. 

Voilà toutes ces labiés celtiques réduites à leur sens 
réel, et découlant de l'iuceudie des forêts Cimmériennes, 
principe de la plus ancienne révolution sociale du globe, 
dont elles sont le symbole. Elles ont été transmises de 
contrée à coiitrée, de peuple à peuple, de continent à 
continent, et d'une générëtion à l'autre par PromâthAii, 
qui n'est autre que FOo-Mi celtiqce. 

Tous ks témoignages que nous ont laissés les auteurs 
snr l'étendue de la Celtique, prouvent qu'elle n'avak 
d'autres bornes que l'Europe. Nous nous croyons donc 
fondé quand nous disons : le mot Europe signifie d^« 
lug$ éi flamme, et présente dans sa déneoiination les 
traces d'ttA ineelidle. Ainsi, c'est de te Cellique que s^i 
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sortis les premiers peuples civilisateurs et conquérants. 
Mais le fleuve d'oubli, dans sa marche incessante emporte 
tout; et le pied d'un voyageur efface l'empreinte qu'a 
laissée sur le sable celui qui l'a précédé. 

La conquête primitive du globe, Torigine des premières 
sociétés, la prise de possession de la terre furent faites par 
le feu. Elles furent l'ouvrage des Celte* incendiés, et en- 
suite incendiaires. Cette formidable migration , que ne 
pouvait plus contenir la ruche humaine, franchit les Py- 
rénées, et fonda sa première colonie des Celtes-Ibères '. 
Abis ne fut pas leur premier chef, mais il fut leur pre- 
mier législateur. 11 naquit dans l'enfance du monde, dans 
un temps où le miel venait de succéder à une nourriture 
plus sauvage, où les pères avaient commerce avec leurs 
filles ; lui-même naquit d'une semblable union. Il donna 
des lois aux Celtes-Ibères, les rassembla en corps de 
nation, et de brutes qu'ils étaient, il en fit des hommes. 
11 inventa la charrue et l'art du laboiurage. Hommes sim- 
ples, ils n'avaient d'autres trésors que leurs troupeaux, 
d'autres soins que de les garder. Ce régime patriarcal 
subsista longtemps, mais le besoin et la nécessité sou- 
mirent l'homme au travail ; on défricha la terre ingrate, 
on traça les communications, on inventa les limites. De 
ce moment, la violence l'emporta sur le droit, et la force 

' ' Saint Jérôme atteste que dès les premiers âges du monde 
les Celtes ont occupé l'Espagne. — Gluvier dit : Les Ibères 
ou Geltes-Jbères des Pyrénées» ainsi que toutes les peu- 
plades de l'Espagne, éi^ient des colonies des Celtes. 
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tint lieu de propriété. Bientôt un essaim de Celtes et de 
€eltes-Ibères osa braver les dangers de la mer à Gà-des 
(Cadix), et firent alliance avec l'Océan; en laissant^ pour 
perpétuer la mémoire de cette périlleuse expédition, ces 
fameuses colonnes dont parle Philostrate ^ Ils traver- 
sèrent le détroit de Gibraltar sur des gai-ions , gal-iotes, 
^a2-^re« informes auxquels nos ancêtres ont laissé leurs 
noms, et se jetèrent sur cette vaste et brûlante contrée 
africaine, à laquelle ils donnèrent le nom de Libya, id 
est ineensa, qui, selon le savant Bodin, signifie incendie. 
Us s^tablirent sur la côte du détroit ; ce fut là que leur 
chef Anthée, ce fils de la terre, fonda Tamgis, aujour- 
d'hui Tanger. En les suivant, on voit qu'ils fondent la 
nation des Éthiopiens, les colonies des Palyuriens, des 
Tisuriens, des Suburiensy des Gannuriens, des Tébes- 
tiens, des Ombriens; ils s'établissent le long de la rivière 
Ser-Bétos ; de là on les voit passer en Phénicie et se pla- 
cer à Ser. Tous ces peuples, soit dans l'étymologie de 
leurs noms, ou dans les circonstances de leur établisse- 
ment primitif, nous offirent l'empreinte irrécusable de 
leur origine celtique. 

Lucien, en parlant de I'Hergule celtique dit : « Her- 
cule était appelé par les Gaulois Og-mi , ils le repré- 
sentaient chauve, ridé et basané, semblable au vieux 

' Aristote, Elliea, Eustacbe, nous apprennent que les 
autels ou colonnes d'Hercule ont été élevés par un héros 
Celte, et furent d'abord nommés Arcs Saturni, ensuite ^rœ 
Briarei, puis Arcs Herculis^ 

6 
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nautonnier Caron, ou à Japhet, qu'on regarde comsie 
le plus ancien des hommes. A le voir, c'est un autfe 
homme qu'HERCULE, quoiqu'il ail, comme lui, un car- 
quois, une peau de lion et une massue sur les épaules. 
Mais, ce quïl y a de plus admirable, c'est qu'il tient 
eucliainée par Toreille une muliiiude de peuples qui sont 
attachés à sa langue par des fils d'or, comme autant de 
liens, cl le suivent voloniairement sans se déhaiire. » Ce 
sont les Celles qui civilisent les nations pur I éloquence. 

Tous les peuplt'.s de la lerre ont connu remploi du 
mol Og. Les Phéniciens en oni faii Okhos, leur premier 
législateur ; les Chaldéens en ont fait Og, pain tuii toti# 
la cendre; les Hébreux, HouG, qui a la même signifi- 
cation ; les Amaléciles, Mologh ou o^, le vUtimairei 
les Persans, BoG-Ès^ qui désigne «ta descendant de 
Og-Ésus. 

Le culte du dieu Og a été connu dans toutes les cou* 
trées du globe. Les Celtes l'honoraient sous le nom 
dOG-Mi; les Tyrieus ladoraieut sous celui dOKBUS. 
Les Égyptiens le révéraient sous le nom d'O^sinis* 
Ogygien; les Indiens sous celui de BagchusOgig^s. 
Tous ct-s personnages ne sont que des copies de rOCr^m 
celtique ; celui qui présida à l'incendie des Pyrénées^ à 
la découverte du feu, à rétablissement des premiers 
foyers, des premières sociétés. 

Le sol égyptien était nommé Qotss; les Égyptiens 
s'appelaient entre eux Qoussians. Qoussiam signifie 
enfant de la terre; nom qu'ils lettaieut des Celte» dm 
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Pyrénées* Les habitants des Landes s'appellent encoi^ 
Cousiott, 

Eu Egypte, Isis symbolisait la nature, comme chez 
les Celles; 0-siris, la fécondité. Il était représenté 
tenant un t attaché à un anneau et un sceptre de l'autre 
main, comme le souverain par excellence. Isis ei O si ris 
étaient le roi et la reine, le frère et la sœur, le mari et 
la femme ; ouvrage de Dieu, Tun contribuait à la fertilité 
de Tantre. Le nom é*0-siris indique le Nil débordé» SiRis 
est le nom primitif du Nil, On lui donna une tète de 
bœuf, pour faire comprendre aux Égyptiens qu'il était le 
père des moissons. Voilà toute Texplicalion de la mort 
et de la résurrection d'OsiRis. 

Cicéron nous atteste que Thoth, le second HerculB; 
passe pour avoir tracé les caractères phrygiens: Aller 
Hercules traditur Nilo natu», Egyptiuê y quem aiunt 
Phtygiaê Htter<u eonseripsisse. Ainsi, il résulte que les 
Égyptiens ont reçu des Phrygiens Fart d'écrire. Comme 
la plupart des colonies celiiques, ils ne manquèrent pas 
de s'attribuer les conquêtes scientifiques de leur fonda- 
teur : de là tant de Vulcains, de Prométhées, de Jupiters, 
d'Hercules, de Mercures. Les caractères populaires des 
Égyptiens Ifur étaient venus de Phrygte par les Briges 
d'Europe, fondateurs des Phrygiens; et leurs connais- 
sances astronomiques des Clialdéens et des Syriens, 
peuples Celtes établis en Orient plusieurs siècles avant 
que l'Egypte fût un pays habitable. De même qu'ils 
avaient emprunté la méthode de commencer l'année au 
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mois de septembre, de ces mêmes Chaldéens qui, eux. 
aussi, la tenaient des Phrygiens. 

Ce peuple, présomptueux, voulut longtemps se foire 
passer pour le premier et le plus ancien de la terre ; 
mais il fut obligé de céder justement cette gloire aux 
Scythes et aux Phrygiens, ces deux rameaux du grand 
tronc celtique. Ils avouaient eux-mêmes qu'ils étaient 
originaires de l'Hespérie. Hérodote dit : Autrefois les 
Égyptiens ont vu naître le soleil où il se couche. Ce qui 
nous le prouve, c'est l'identité An bœuf Apis, symbole 
du labourage et de la fécondité de la terre chez les 
Égyptiens. Chez les Celtes-Ibères, nous voyons un roi 
du nom d'Anis, inventeur de la charrue, fils de Gar- 
gorès, inventeur des ruches à miel. Les Égyptiens 
rendaient un culte religieux à d'autres personnages 
celtes; ils s'attribuaient leurs chroniques, la découverte 
du feu, celle des métaux, l'invention des premiers arts. 
Diodore de Sicile convient que la gloire de toutes ces 
inventions appartient en propre aux nations voisines des 
Pyrénées. Quand l'aveu des Égyptiens nous manquerait 
sur leur origine, n'est-il pas évident qu'il y a identité 
entre leur bœuf Apis et Abis, roi des Celtes-Ibères? 
Ensuite, la conformité de l'idiome égyptien avec la 
langue celtique est un fait qui a frappé tous les savants, 

r 

et justifie pleinement l'opinion que les Egyptiens civilisés 
sont un établissement de Celtes postérieur à la grande 
migraiion incendiaire de la Lybie. 

Les Égyptiens étaient une horde d'hommes sans lois, 
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rissant qoe de reptiles. Voilà œ peuple primitif, mai^ 
chant de pair pour ranliquité avec toutes les autres 
nations sauvages. Mais si l'on nous demande qud peuple 
étaient les Égyptiens pdicés, auteurs de ces bdles lois, 
de ces merveilleux monuments, oljets de notre admi- 
ration, nous dirons : les Égyptiens ne sont qu'une cokmie 
de Celtes-ibères, civilisant le peu de naturels de ce pays 
inondé par le Siris (le Nil) ; prescrivant k force d'art un 
lit à ce fleuve qui usurpait le sol par des débordements 
annuels ; qu'ils en firent avec le temps le centre du 
commerce, de la politique, des arts, des sciences et de 
l'industrie humaine. 

La clef de l'histoire primitive de l'Italie est celle de 
toutes les autres contrées de la terre. Macrobe dit : En 
langue toscane, It^ signifie Saturne. De là vient le nom 
dltalîe, iTHi-ÀLumi A, l'élève de Saiitmes ce qui la fit 
nommer Saturnienne. Comme l'on voit, sa dénomination 
est d'une moyenne antiquité, et les noms qui figurent dans 
ses chroniques sont le symbole d'un événement. 

*La terre italique sortant des eaux qui l'avaient sub- 
mergée lors du déluge, c'est Saturne, c'est-à-dire, 
Satus-ukna, le fil$ de Vume ou de Veau. 

Picus, la pinnte des montagnes. Ce mot celtique in- 
dique l'époque où la terre sortaot des eaux, les sommets 
des montagnes commencèrent à paraître. C'est ce mo- 
ment curieux, dont Orphée, Thaïes, Platon, Yarron, 
Virgile, Strabon, Ovide, nous ont transmis la mémoire. 

6. 
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Fa V1IU8 désigne le temps oè l^pècè IminaiAe vivaii 
dsRS les forêts et se nourrissait de /oliM. 

Latin us indique Tépoque oà les iKHDmes habiUiieni 
les ea? ernesy et ne connaissaient pas rnsage des mai- 
S6BS. LaUbai in êpêlunoU et sylvii. 

Labibiib dépeint la destmetion des forêts où vécurent 
les premiers humains. 

Abqaoiib, c'est le règne d'AsKiNAS, ou la conquête 
primitive deTIulie par les Celles, qui Airent nommés 
AiQARiTES, ou descendanu d'AsKBiiAS. 

Lee Celtes, après avoir fondé la colonie des Ow^Mens, 
cendnitt par Lietn, ee titan, fils de la terre et du feu, se 
firent jour en mettant le feu aui forêts del'ADRiATiQCB, 
priû^ de chénei, et du nom de leur chef, fondèrent le 
peuple Ligurim. 

Tous les auieurs conviennent, que les premiers pos- 
sesseurs de la terre italique sont les Omkreê* Solin nous 
apprend qu'ils étaient une colonie deOeltes : Progeniem 
veierum QaHorum Ombtoâ, Et de plus, dit le même au- 
teur, un peuple diluvien, j^uod tempore aquosœ elciêiê 
super fiierunî. Le savant empereur Julien reconnaît pour 
Celtêi tous les peuples d'Italie et de Ligurie. Denys 
d'Halicarnasse assure que les Ombrée^ les Toseans^ les 
Au$soneB et les Laîme^ étaient compris sous le nom gé- 
néral de Tyrrhénieiu, colonies celtiques. 

Quand Virgile écrit que Dardaniis était parti de 
la région tyrrhéniennt pour fonder dans la Troaie 
ILION, t^hena oHâe profectum, il faut entendre un 
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faisaient partie des Tyrrhénieng et des Ligunem, Aussi 
les Romains reconnaissaieiil que, outre Fidentité d'ori- 
gine quMIs avaient avec les £duens , il y avait encore 
consanguinité entre eux et les Trotens, dont la source 
primitive était la Celtique, comme l'assurent Tile-Live, 
Etienne de Byzance et Pline. Les Romains sont donc 
Celtes d'origine; et les vastes conquêtes qu'ils firent, 
l'empire du monde où ils parvinrent, sont autant de 
merveilles opérées par une colonie celtique, à laquelle 
Rome dut sa naissance. < 

La dénomination de sgtthes signifie usant de mon- 
ture, utentes scanditione, Hve equo utentes. Ils ont pour 
fondateur Targitaus, le flamboyant, ce qui désigne 
l'arrivée d'un peuple incendiaire , et qui nous fonde à 
croire que l'origine des nations seythiques est due à un 
corps d'hommes à cheval qui , les premiers, ont soumis 
les peuples ultra- germains établis le long du Borysihèrie 
et de la Vislule, et qu'ils ont donné le nom de Scythie à 

' Strabon dit positivement que les Vénitiens sont origi- 
naires de f^armes en Bretagne, — Denys d^Halicarnasse parle 
de trois villes de Rome, en Italie, plus anciennes les unes 
que les antres. Il dit : La plus récente fut fondée par Romulus 
sur les débris de celles fondées par les Celtes. — Tiie-Live 
dit : Sous le règne de Tarquin TAncien , les Gaulois firent 
une irruption en Italie, où ils fondèrent Milan, Vicenoei 
Côroe , Perj^ame. Le même auteur ajoute qu'ils portaient sur 
eux de riches ornements d'or, dans un temps où à peine les 
Romains connaissaient ce métal. 
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ces pajfs, pour désigner le domaine et la conquête des 
guerrière àehevah 

Ce que noas venons de dire des Scythes occidentaux 
doit s'appliquer aux Scythes asiatiques ainsi qu'aux i5ar> 
mates. Les Scythes allaient au combat au son du chant 
phrygien ; ils juraient par Yesta : ainsi, il résulte de 
leurs traditions, usages, culte, et de leur propre aveo^ 
qu'ils sont un établissement de Celtes-Uriens, Plutarque. 
nous confirme dans ce fait, quand il dit : Les Scythes ne 
sont qu'une branche du grand tronc ceUigue» 

Transportons-nous en Asie. Jsia est le mot celtique 
Asir, qui signifie brûler. Les plus anciens peuples civi- 
lisés de cette partie du monde sont les Phrygiens. Héro • 
dien les appelle ^n'^anlM. Hérodote dit : Le moi Phryges 
n'est autre que le mot Eriges prononcé dans l'idiome 
asiatique. C'est donc à titre de colonie des Eriges ^Eu- 
rope, que les Phrygiens furent reconnus pour les fils 
aînés de la terre. Primi-genii Phryges^. Hérodote ajoute: 
Parmi les Assyriens étaient les Chaldéens, Les Assy- 

' Cicêron, dans son Traité de l'orateur, dit: Les Phrygiens 
furent autrefois appelés Eriges. Pline n'a point ignoré cette 
vérité importante de l'histoire primitive; il dit, livre cin- 
quième : Plusieurs auteurs ont écrit que les Mysiens, 
Phrygiens et Bithyniens asiatiques sont autant de oolouies 
d'Europe qui sont venues s'établir en Orient. —Appien dit : 
La Dardanie, contrée phrygienne, a reçu ce nom d'une triba 
d'origine celtique. — Tite-Live dit : Jlion est une dénomi- 
nation brige, c'est -k-dire d'origine celtique, et Pergame est 
synonyme de Bergame, 



GÉNÊSIE. 69 

rieng, eomme eolonie phrygienne, portaient les mêmes 
armes que les Phrygiens. Tant qu'ils ont demeuré en 
Europe, les Phrygiens ont gardé le nom de Briges ; mais 
ayant passé en Asie, ils ont changé de nom, et ont été 
nommés Phrygiens. Pline n'a point ignoré eette vérité 
importante de l'histoire^ il dit: Plusieurs auteurs ont 
écrit les My siens, Phrygiens et Bithyniens asiatiques, 
sont autant de colonies d'Europe, qui sont venues s'éta* 
blir en Orient. Appien dit: La Dardante, contrée phry- 
gienne, a reçu ce nom' d'une tribu d'origine celtique. 
Solin a écrit : Les contrées de l'Asie, appelées Galatie, 
furent, dès les premiers âges du monde, occupées par les 
Gaulois. Galatiamprimis seculispriseœ Gallorum gentes 
oecupavere^. Ainsi on s'obstine à faire venir d'Asie 
toutes les nations d'Europe, quand toutes les traditions, 
tous les noms de ces peuples nous avertissent qu'ils sont 
d'origine celtique. 

Les Phéniciens avaient pour père, a écrit Solin, 
Phénix foxi-eniœus, enfanté du feu. Il en fait un Titan, 
dont l'ancienneté touchait à la naissance du monde, 
puisqu'il était plus ancien que Jupiter. Par cette race 

' Pausanias et Ptolémée nomment les peuples de Phrygie 
CeUo^Galates. Zoslme et Plutarque appellent les peuples de 
la Thraoe et du Pont CeltoSqfthes. En récapitulant les déno- 
minations, on trouve dans l'Asie, l'Afrique et l'Europe, des 
Celtes, des Celt^lbhreSy des CeltoScytheSf des Celto^Ligyes , 
des Celto-GalateSf des Galates, des Gallo-Scythes, des Gall(H 
UgureSf des Gallo^Grecs; et nulle part on ne trouve des 
Scythes-Celtes, des Thraces^CelteSt des Grees^Gallo, etc. 
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d'bomaies, plus indtnne 4110 JùPirm , il fliat torieaépe 
l'espèce êahimiennê échflppée an déluge, qur, I06s !• 
nom de Cimmériefu, Tivail dans les forêts dé la Celtique 
privée de l'aj^pect du ciel. 

Les PHftivioiBNS furent les premiers qui eipleiièrem 
les mines d'or et d'argent, découvertes par le fliltde 
Pincendie des monts Pyrénées. Avant cet incendie, il n"^ 
avait ni chemins pratiqués, ni industrie, ni arts, ni com- 
merce , ni échange de denrées entre les hommes. Une 
des plus belles fables phéniciennes est celle du Jardin des 
Hespéries. — Trois nymphes , dont une tient une corne 
d*abondance, sont placées autour d'un arbre qui produit 
des pommes d'or; elles seules disposent de ce firult mer* 
veilleux : un dragon monstrueux les garde ; une chèvre 
sauvage broute au pied. Voilà le jardin des Hespéries. 
Cette peinture est le symbole du riche commerce que 
les Phéniciens faisaient dans les Pyrénées, d'oà ils 
tiraient leurs abondants métaux et cette laine délicate 
qu'ils tissaient à Tyr et teignaient couleur pourpre. 

L'emblème des monnaies phéniciennes était Venléve- 
ment ^Europe, Elles figuraient le passage primitif des 
Celtes en Asie \ car le symbole d'un trajel ^^ wer ebez 
les anciens éuil un bœuf, comme Bos phorb, panmge 
âa bœuf. Europe traversant la mer sur un taureau 
symbolise le premier passage de la jeunesse européenne 
en Asie. Les iponiiaje^ des Athéniens, avan^ le règne d^ 
Thésée, avaient l'empreinte d'un bœuf. Elles leur étaient 
communes avec les Phéniciens. 
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Il est dooc preuve, à la rlgueiiri que leg Pbénidens 
fioni une colonie celUque e( les léwoins nés de rinceodie 
des Pyrénées; ce qui nous est confirmé par leur nom de 
PJiéniclens , qui signifie engendrée du fen ou file de 
VineendU, 

Le pays occupé par les CHALDÉfiBrs s'appelait Ur ab 
urendOy c'esi-à-dire Uriens eit/iemdw. Leur nom venait 
de KHAL04, qui^ en ehaldéeUi veui dire Imû^i Rufln 
dii : Autrefois les CliMldéeas perlèrent dans toutes les 
contrées le feu , qui étfiii la divinité de cette nation. Us 
firent avec cette arme la guerre aux dieuiL des autres 
pay!«. Il arriva que le feu eut en tous lieux Tavantage sur 
ces diviniiés; car, de quelque matière qu'elles fussent ^ 
elles ne pouvaient résisier à son aitaque ^ Ce passage 
renferme un vestige de rexpéditlon des Celtes et de 
la guerre qu'ils perlèrent , la flamme k la main, chei 
toutes les nations pour les civiliser. 

Yoliaire nous dit qu'un des points du culte des Chai^ 
déens était de se tourner vers le nord en priant^ sans 
doute comme vers leur primitive patrie. I>ion et Justin 
ont HBtnârqué dans Tidlottie chaldécn une infinité d'ea*^ 
pressions communes à la langue celtique. 

1 Charles- Etienne « dans le Dictiounaire historique et 
poétique latin (1578)» rapporte au mot canope rorigine 
incendiaire des Cbaldéens. Les Clialdéens étaient un de ces 
peuples galaies, établis, cotiime le dit Solin, dès les pr^ttiiei^ 
âges du monde dans les plus belles contrées de rAliOf une 
colonie eeiaq«% aani* la fiamme à k màia de aMe pays* 
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Moise nous dit : L*€mvre de la eriatUm a été de six 
jawre. Cette donnée est la même que eelles des Toscans, 
des Phéniciens, des Chaldéens et des Persans. Les doc- 
teurs hébreux conviennent eux-mêmes que les cinq 
livres de ce législateur sont allégoriques et renferment 
souvent un tout autre sens que celui que présente la 
lettre. Josèphe reconnaît les Hébrbux pour une cohme 
de Chàldéeni. Il dit : Les noms Arabes, AbarU, IbéreSy 
HébrenoBj sont synonymes. Saint Jérôme ajoute : Le nom 
d^Aràbei signifie peuples venus du couchant. 

Plus on fouille dans les annales hébraïques, plus on 
est convaincu que les Hébreux sont un rameau du peuple 
Celte. lis reconnaissent éire sortis du même père que les 
Arabes. Abraham descendait û*Eéber, dont le nom 
signitie pourceau sauvage. La véritable origine de 
l'usage où ils sont de s'abstenir de manger du porc, vient 
du respect qu'ils ont pour leur patriarche Héber» L'inter- 
prétation du mot démontre clairement qu'à la suite des 
temps et à cause du climat brûlant de la Judée, qui 
entretenait et favorisait la lèpre, les législateurs hébreux 
ont (ait aux Juifs un article de religion de s'abstenir de 
manger du porc par vénération pour le nom du saint 
personnage qui les a nommés. 

Comme tous les peuples qui avaient une origine cel- 
tique, les Hébreux employaient le feu dans les purifi- 
cations. Us se rappelaient avoir été conduits par une 
colonne de feu. C'est d'un buisson ardent que Dieu parle 
à Moïse. Us consultaient l'avenir par )e feu. Comme les 
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Druides, ils brûlaient des victimes humaines dans la 
statue de Moloch. Les Celtes, les Celtes-Ibères, les Sy- 
riens, les Phéniciens, les Hébreux , mettaient leurs pri- 
sonniers en croix. La croix se voit fréquemment sur les 
monuments égyptiens et indiens, les vases consacrés, 
les vêtements des prêtres et les divinités égyptiennes. 
On la voyait aussi sur le vêtement consacré aux céré- 
monies religieuses des Druides. Au quatrième siècle, 
lorsque les chrétiens démolirent le temple de Sérapis, à 
Alexandrie, ils y trouvèrent plusieurs croix gravées sur 
la pierre. Ce fut cette circonstance, dit l'historien Sozo- 
mène, qui détermina plusieurs païens à embrasser le 
christianisme. Cette identité de signe et d'usage indique 
l'identité d'origine. 

La plupart des mots hébreux ont leurs racines dans le 
mot £sus. Les noms propres ou de lieux en sont des 
preuves aussi multipliées que parlantes. Palestine, 
signifie ancien incendie; Joppé, pied de Vincendie; 
Macêda, embrasements Bahuim, deux fois brûlé; 
Philistin, couvert de cendre; Gomore, vient de Gamer. 
Voilà des rapports qui confirment l'analogie de l'idiome 
hébreux avec la langue celtique. Cette conformité est si 
remarquable qu'on ne peut l'expliquer qu'en disant : les 
Hébreux étaient une branche du tronc celtique. 

C'est chez les ibères asiatiques qu'était établi le culte 
de Prouéthée, de ce Titan inventeur du feu. Ce 
peuple se glorifiait d'avoir son tombeau, et plaçait son 
berceau sur les monts Pyrénées, Apollonius de Rhodes 

7 
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feit venir des Pyrénées la nation du Phtue, Son témoi- 
gnage est conforme à ceux de Dionysins, d'Apollodore, 
de Socrate le Sctioliaste, de Prisien. Cluvier ajoute : Les 
Ibères asiatiques étaient une colonie de Celtes. 

Les Colqueij voisins des IbéreSf consen'aient la mé- 
moire du voyage de Phrt-xus dans leur contrée. La 
fable de l'enlèvement de la Tùisan-d'ar n'est que l'his- 
toire symbolique de l'expédition que firent les Grecs chez 
les Colques, pour leur enlever l'or qu'ils tiraient de leurs 
mines, et dont Phrt-xub, c'est-lhdire un peuple Celle, 
leur avait jadis donné la connaissinee. 

Justin nous dit : Les Persans étaient Scythes d'ori- 
gine. Us descendaient des Celtes par les Scythes; car 
Sirabon dit positivement : Tous les peuples occidentaux 
sont des Celtes surnommés Styihes : CellfhSeythœ omnes 
ad oeeasum popuU, 

Le dogme des Persans indique la marche annuelle, les 
effets et l'aspect'du soleil sous les dimatsseptentrlonaux. 
Ils entretenaient dans les Pyrées un feu sacré en l'hon- 
neur du dieu du jour, sous le nom de Mithr a. On trouve 
sur les monuments de Mithra le corbeau. Cet oiseau 
était sacré dans la Celtique. En Thessalie, on en nour- 
rissait en l'honneur du soleil. Le symbole national des 
Persans était aussi le symbole national des Celtes. 
Ammien Marcellin dit : Dans les grandes crises, pour 
enseigne milîtMre, les Perses portaient une oriflamme 
à trois conleurey appelée Flavmeum. 
Dans ces temps reculés, où le langage des chefs des 
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nations s'adressait plus aux yeux qu'aux oreilles des 
peuples, la combinaison des trois nuances primitives 
résumait les grandes idées de force, de gloire et d'indé» 
pendance : ce n'était qu'un moyen de parler aux cœurs 
des hommes, et nul n'était sourd à leur voix électrique. 
Dans les jours de guerre, arborées dans l'ordre suivant, 
elles signifiaient ; 

ROUGE. niiANG. — »— BLEU. 

Ardeur, — Indulgence. — JuêHce. 

Quand, au contraire^ la paix régnait avec les peuples 
voisins, on les disposait dans l'ordre suivant : 

BLEU. BLANC. ROUGE. 

Méditation.— Simplicité. — Charité. 

En effet, le drapeau tricolore qui flotte sur nos édifices 
publics, et conduit les Français à la victoire, a été inventé 
par les Druides, qui donnaient à ses brillantes couleurs 
un sens symbolique. Elles sont l'emblème d'une mytho- 
logie politique dont on ne peut changer les données. Des 
qualités, des faits bien reconnus, les avaient établies 
chez les peuples les plus anciens par les Celtes : dans la 
Toscane, en Égyple, en Chaldée. On les retrouve en 
Arabie, dans l'Inde et en Chine. La France les a consa- 
crées de nouveau en 1Ô30. 

Le roi de Perse fit porter, pour la dernière fois, le 
drapeau à trois couleurs, à la tète de ses troupes, dans 
la guerre contre l'empereur Julien. Tout ce qui nous 
reste de monuments littéraires de l'ancienne et de la 
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nouvelle langue des Persans, a la plus grande confor-> 
mité avec Pidîome celtique; ce qui conGrme ridentité 
d'origine. 

Nonnus, dans son poème sur Bacchus, nous dépeint 
les alarmes des Indiens, qui, depuis sept ans, étaient en 
guerre contre Bacghus. On y voit les Cyelopes et les 
Corybantes se distinguer en s'armant de torches enflam- 
mées. Tout ce poème roule sur la force bienfaisante du 
feu, représenté par le soleil sous le nom de Bacghus. 
Lucain parie aussi des ravages effrayants causés dans 
rinde par les peuples incendiaires ^ ; il dit : « Lorsqu'on 
eut annoncé aux Indiens que Bacghus ravageait leur 
contrée, brûlant à la fois les habitations, les forêts et 
les familles qui les peuplaient; et qu'en très-peu de 
temps il avait couvert de flammes tout le pays de l'Inde... 
alors ces peuples se préparèrent à le repousser. » — Par 
celte expédition, il faut entendre la continuation de 
l'incendie des forêts de l'Asie, commencée aux Pyrénées. 
Bacchus est l'emblème du feu ; Orphée le nomme Fulg^^ 
tant; il était l'équivalent de Sirius, de cette étoile de la 
constellation enflammée, nommée eanicule, symbole de 
la chaleur. D'Orient en Occident, les Indiens rendaient 

■ Les livres sacrés des Indiens nous apprennent que leur 
pays avait été peuplé, dans les temps primitifs, par des colo- 
nies venues du cOté de rOccident. (Henri lord, Metig. of 
banians,) — Encore aujourd'hui les Branies ne désavouent 
point celte origine orcidcnlale. (Catrou, Histoire du Mogol, 
page 5i.) 
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leurs hommages au feu, par une danse pyrtique. Dans 
les temples, le soleil était représenté sur un char attelé 
de quatre chevaux, comme le Phaéton des Druides. Plus 
on remonte dans l'antiquité des peuples, plus on trouve 
de rapport entre eux. 

L'Inde entière était couverte de peuples dont la déno- 
mination indiquait une origine celtique, tels que les 
Arsa- G ALITES, les Gauloii incendiaires; les Guh- 
Brites, les descendants de Gomer; les Umbras, les 
Ombres, On y trouvait des peuples dim-uriens, les Urés, 
les Sar-uriens, les Suriensy les Galli^taluteSy les Mod- 
uriens, les Orth-uriens, les Lim-uriens, les Soc-uriens, 
les Car-uriens, les Galli-giques. Pour comble de con- 
formité avec les Celles, il y avait un havre nommé 
Hipurosy un promontoire appelé Caldone, et une rivière 
Cantabra. Si l'on nous demande à quelle époque on 
imposa ces noms, nous dirons : Ce fut à celle où les 
premiers peuples Celtes firent la conquête de TOrient la 
flamme à la main, et qu'ils imposèrent leurs noms et 
leur idiome aux Indiens. ^ 

Nous laissons nos lecteurs tirer la conséquence des 
noms de nombres chez les Siamois, qui habitent l'extré- 
mité orientale de llnde : 

Neng. — iSong. — Sam. — Sil. — Hah. — Honc. 
1. ^. 3. 4. 6. 6. 

^ La parenté de la langue celtique avec le sanscrit a été 
prouvée d'une manière irrécusable dans un savant mémoire 
de M. Piolet, couronné par TAcadémie des inscriptions. 

7. 
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7. 8. 9. 10. 11. 13. 

T^pl-silh— Sax-sib. 

20, ao. 

Il est aisé de voir que la plupart de ces nominaUons 
numériques sont d'origine celtique, Neng est I'ein 
des Allemands, avec la réduplication de la lettre N, 
placée au commencement du mot. Song est l'abirégié de 
SECON n* Ket est notre sepil^ que nous prononçona c$U 
SiB est notre bis renversé. Us appellent le nombre dix, 
sib, parce q^e, arrivé là^ on est obligé de bintr en repre- 
nant les neuf premiers nombres élémentaires. Sib signifie 
second emj^oi des nombres fonêamentaïUB. 

Presque tous les peuples ont eu des collèges de prêtres 
et de vestales^ à qui étaii confié l'entretien perpétuel d'us 
feu sacré. La dgnse des Cutètes remonte à l'origine du 
feu primitif. Elle avait pour objet d'empêcher les gar- 
diens de s'endormir, et le feu de s'éteindre. Il y avait de 
ces danses chez les Toscans et les Latins, enSamoibraoe 
et en Phrygie. Elles étaient exécutées par les prêtres d« 
feu, les CwrèUSy les Salins^ les CorybanJtes, les GalUs^ 
les Cabyres, les Idées, les Dactyles^ les Telhhims. Ces 
danses s'appelaient Ptrriques , la dame du fm, ^ 

La garde du feu sacré était confiée à des vierges liées 
au culte religieux par le vœu de chasteté ; sans cette sage 
précaution, prévue par les législateurs, il eût souvent 

^ Athénée fait mention d'une danse nommée Vineendie du 

mondsn 
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ooura le risqne de s'éteindre : ee qoi aiiiya quelquefois. 
Ces gardieimes imprudentes s'occupaient plus de plaire 
à leurs amants que de Fentretien de Fèstay d'oà leur est 
▼eou le nom de Vierge$ folUs qm laù$0tU éteimdre kwn 
lampes. 

La cérémonie des Htbeophoribs, la f$t$ des tortlm, 
qui se célébrait à HiéropoUs, de Syrie^ avait été instituée 
en mémoire de l'incendie prinitif. Dans l'Attiquey oa 
célébrait deux fois par an la fête des PAHATUéifÉus ou 
de Promiihie. Ces cérémonies se solennisaient par. des 
courses, où l'on tenait un flambeau à la main : cehiî qui 
arrivait au but sans l'éteindre était oowroané. Aux léles 
de Cérésj on portait des torcbes en tumulte. Dans toute 
la Grèce^ on fusait des sacrifices hyperboréens, oà l'on 
portait des foisceaux de paille^ et brûlait de la myrrhe, 
en mémoire de l'incendie des Pyrénées. 

Pausanias nous dit : Les Hypertuoréens. ont fondé 
l'oroc^ de Delphes, où Apollon avait un foyer ardent en 
perpétuelle activité \ A Atbènes., la lampe de Mmtme 

1 Posidonius, cité par Athénée, livre YI, chapitre 4, nous 
apprend que le pays des Hyper boréeM était sUué dans U 
Dauphiné. — Mnaséas prouve que le mot Dêlpfia et^t-un met 
celtique qui désigne les Celtes. du^Dauphind^ — Aiserabe 
dit : Le mot Delphes est un terme honorifique' qui signiMe 
le seul, V unique. C'est pourquoi Apollon ou Wio^i/ fut sur- 
nommé Delphique, 

Les Delphiens étaient donc une ool«Aie de CeHesidu Daur 
pbiné; ce fut eux qui fondèrent le temple d^ D$l9he« et 
l'oracle de Dodone. Ce qui confirme cette op^nîoUt c^est qu'on 
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Poliade était entretenue sans relâche. Les Druides, les 
Phrygiens 9 les Syriens, les Chaldéens, les Persans, les 
Indiens, les Égyptiens, les Grecs , les Romains, ont eu 
des feux sacrés. LesGuèbres, les Parsis, successeurs du 
dogme des Perses, ont conservé le même usage. 

Nos recherches nous ont convaincu que l'origine du 
]>la8on était aussi ancienne que la première société des 
Celtes. On trouve dans Plutarque que les armoiries ou 
symboles des races étaient établies chez les Celtes et les 
Cimbres, ces descendants des peuples Cimmériens, ces 
fils aînés des hommes échappés au déluge. Les marques 
distinctives des familles se mettaient primitivement sur 
la peau, ensuite sur l'épée, le casque, la cuirasse, le 
bouclier, les chars et la poupe des vaisseaux. Celui qui 
s'imprimait sur la peau était antérieur à l'usage des 
habits, et d'une si haute antiquité, qu'Anis, roi des 
Celtes-Ibères, portait sur son corps ces stigmates 
distinctifs des races. Hérodote a écrit que ces stigmates 
étaient les marques de la noblesse. Les Thraces se les 
imprimaient sur le front, comme sur la partie la plus 

trouve de temps immémorial des Dodonien» dans les Gaules. 
Dupleix nous dit que sous Ghilpéric une partie de la Bretagne 
s'appelait encore Dodonée. Les anciens entendaient par 
Dodone toute espèce de fhiit sauvage, chêne, hêtre, cor- 
nouiller, ch&taignier, etc. Toilk pourquoi la Bretagne était 
appelée Dodonée. Par suite de cette antique tradition, on 
présentait du gland aux nouveaux mariés, pour leur rappeler 
qu'autrefois les hommes s'éuient nourris de glands dans 1« 
forêt de Dodone. 
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honorable da corps humain. A mesure qae les peuples 
se vêtirent, ces marques passèrent de là sur l'habillement 
et l'armure. Diodore de Sicile ajoute : L'usage des armoi- 
ries était universel parmi les familles nobles de la 
Celtique. Les guerriers portaient sur leurs boucliers et 
leurs casques diverses figures d'airain en relief repré- 
sentant des cornes de cerf, des figures d'oiseaux ou de 
quadrupèdes. 

Diodore a écrit que les symboles désignatifs des races 
avaient lieu en Egypte, et qu'ils étaient parlants. Médéon 
avait un loup; Anubis , un chien,- Nilée, les sept 
embouchures du Nil; l'une était d'or, les autres d'argent. 
Le symbole de Jupiter-Ltbien était un bélier; Apol- 
lon avait un corbeau ; Bagghus , un bouc ; la Lune, 
une chatte; Jcnon, une vache; Vénus, un poisson; 
Mercure, un ibis; Esgulape, un serpent; Minerve, 
une chouette; Mars, unept^^y Neptune, un cheval. 
Chaque arbre et chaque plante servait de symbole à 
une divinité. Bagghus avait pour emblème le lierre et 
le pampre; Cybèle, le pin; Apollon, le laurier; 
Minerve, Volivier; Jupiter, le chêne; Hergulë, le 
peuplier; Vénus, le myrte. Les signes de la royauté en 
Egypte étaient d'avoir le chef orné d'une tète de lion, de 
taureau ou de dragon, coutume qn'ils avaient empruntée 
des Celtes, chez qui cette prérogative était celle de la 
noblesse. 

L'an 450 avant la fondation de Rome, Oscus, roi des 
Toscans, avait pour symbole un serpent. Les Gergi- 
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THiENS, peuple de PAry^e, avaiem une monnaie avec 
l'effigie d'une sibylle; les Persans avec la figure d'un 
sagittaire. 

Hérodote parle de figures tracées sur les boucliers 
cariens .* c'étaient des lions , des loups, des cerfs, des 
chiens, des aigles,ées vautours, des dragons. Ces figures 
passèrent ensuite du bouclier sur l'anneau. En Grèce, le 
symbole de Jupiter était une chèvre amalthée ou un 
aigle portant la foudres Persée avait une gorgones 
Hercule, undragons Aventinus, une hydres Turnus, 
Vume du fleuve Inachtu et l'aventure dî'IoskcmLhB avait 
sur son bouclier la mer et les néréides; Canapée avait 
pour attribut un homme nu tenant une lampe allumée. Le 
symbole d'IlLTSSE était plusieurs dauphins s celui de 
Thésée, une Pallas •' cet emblème d vient celui de la 
ville d'Athènes. Algiriade avait uii Amour avec des 
flèches s HippoMÉDON, un typhon jetant des flammes et 
de la fumée par la bouche. Le bouclier d^AMPRiARAUS 
représentait le serpent Pithons celui qu'AGAMEUNonc 
tenait de ses pères avait une gorgone; mais sur la poupe 
de ses vaisseaux il portait pour emblème une figure aux 
pieds de taureau, représentant le fleuve Alphée. Le 
symbole de la famille de Castor et Pollux était un 
cygne , le leur un cheval. 

Indépendamment des emblèmes particuliers, chaque 
peuple et chaque ville avaient un symbole : la cigale 
était celui des Athéniens; la lettre M était le blason des 
Messéniens; les Lacédémoniens avaient la lettre L; les 
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Mctcédomem portaient à la tétc de l'armée un hùuelier 
sacré, sur lequel était l'effigie de la Minerve troyenne. 
L'écusson général des Grecs représentait Neptune, 

Le blason des familles romaines était gravé sur des 
bagues, qui leur servaient de cachets. Le sceau d'Âu- 
GUSTE était Vétoile de Vénuss celui de Mbssène, une 
grenouille; Pompée, un lion armé d'un glaive; Octave ^ 
un spMnœ; Stlla, un Jugurtha enchaîné ; Commode, 
une amaxùne. Le heaume des Scipions représeniaii 
des fùuérte. Le bouclier de Brutus figurait un eoleil. 
Chaque légion avait son symbole particulier. 

On voit, par la ressemblance des principes, des 
dogmes, des usages, des idiomes, que toutes les nations 
ont une origine unique. Chez les Celtes, les Druides 
vivaient dans les forêts. Les mages , chez les Chaldéens 
et les Persans, habitaient le sommet des montagnes. En 
Egypte, les prêtres avaient pour demeures de vastes et 
profonds souterrains. Les Éthiopiens et les Indiens avaien t 
des lieux consacrés à leurs Gymnosophistes et à leurs 
Brames. Tous menaient, dans la retraite, une vie frugale 
et laborieuse ; tous avaient de longs jeûnes et de rigides 
austérités ; tous avaient des marques distinctives et des 
symboles ; tous prêchaient la douceur, la bienfaisance, 
la foi et la charité , et furent surtout célèbres par la 
pureté de leur morale et la sagesse de leurs lois ; tous 
étudiaient l'astronomie et la médecine ; tous chantaient 
dans leurs hymnes la grandeur, la puissance et Tinépui- 
sable bonté du Créateur, les merveilles de la nature, 
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l'existence d'an Dieu unique et l'immortalité de l'âme. 
Nous voyons en tous lieux, chez tous les peuples, deux 
époques primitives se succéder sous divers noms sym- 
boliques, le déluge et le premier feu. Comme aussi, sur 
quelque région que Ton jette les yeux , on trouve les 
traces de la première migration des Celles; ensuite la 
langue monosyllabique des Druides, don lies racines sont 
celles de l'étrusque, du sabin, du phénicien, de l'égyp- 
tien, du phrygien, du chaldéen, du scythique, de l'hé- 
breu, du persan et de l'indien, prouve clairement, dé- 
monstrativement, que le sol français portait des habitants, 
des hommes, quand Tltalie, la Phrygie, l'Egypte, la Phé- 
nicie, la Grèce et la Judée, tous pays qui prétendent à la 
priorité d'existence, étaient encore ensevelis sous les 
eaux de la Méditerranée. 

Les Toscans, dont l'antiquité se perd dans le chaos de 
la nuit des temps , avouaient avoir reçu des Celtes les 
premiers principes de toute science et de toute sagesse. 
Arioste le reconnaissait quand il dit, dans son traité sur 
la magie : La philosophie et les hautes sciences ont pris 
naissance chez les Druides , prêtres gaulois. Diogène 
Laerce ajoute : Le dogme des Druides ^ et celui des Gym- 
nophistes de VInde, étaient absolument le même. 

Les caractères ont une seule et même origine. De la 
Celtique ils passèrent en Ethiopie et en Egypte , puis en 
Italie, en lUyrie, en Thrace, en Phrygie, en Syrie, en 
Phénicie, en Chaldée, en Perse, et jusqu'aux extrémités 
du monde, où les fils d'Adam, les Celtes, imprimèrent 
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leurs pieds sur le sommet du cône granitique de Tile 
Taprobane ! 

Les langues oui donc aussi une même origine, car une 
langue ne s'établit qu'avec peine et à la longue dans un 
pays peuplé d'hommes assez forts pour résister aux atta- 
ques des nomades qui parcouraient le monde ; et quand 
cette langue fut fixée, qu'elle eut ses règles, et put rendre 
clairement tout genre d'idée, quel progrès dut faire dans 
le monde ce premier instrument de l'esprit humain. A- 
t-on bien réfléchi sur Teffet des grandes inventions sur 
la terre? 

Une autre qualité, innée chez les Celles et dont les 
Français ont hérité, c'est l'éloquence, celte fille des no- 
bles passions et de la liberté! Dans la réunion des étals 
de la nation, où l'on traitait de la paix et de la guerre, 
des affaires publiques et religieuses, l'éloquence maîtri- 
sait les esprits ; empire d'autant plus flatteur, qu'il était 
exercé sur des hommes libres; noble aiguillon pour 
l'honneur et l'émulation, où tout guerrier était aussi dis- 
pos à parler qu'à combatlre ! Il n'est donc pas surprenant 
qu'une pareille nation ait produit, chez les Thraces, des 
Orphée, des Thamyras, des Éphorus, des Musée; à 
Thèbes, des Pindare ; en Syrie, des Homère ; en Italie, 
des Virgile; en Sidle, des Théocrite. * 

Il est facile de voir par cette identité de caractères, 

* Caton rAncien a écrit : Les Celtes n'avaient de maîtres 
ni dans les armes ni dans Téloquence. Duas res Gallia indus- 
triosUsime p^tecula, rem militarêm et argutè loqui, Juvénal, 

8 
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d'idiomes, d'usages, de cultes, répandus sur cette large 
bande qui sillonne la terre du promontoire Gobée au cap 
Comorin, une cause, une origine unique ; et quand on 
cherche la solution d'un pareil problème par la distance 
des deux points , on ne peut expliquer ce prodige que 
par l'expédition que firent les Celtes, à l'aide du feu, 
jusqu'au pays des Gangaridee, en semant sur leur route 
des connaissances positives et le germe de toute science. 
Ces rapports appuient victorieusement ce qui a été 
fait par nos ancêtres, et la connaissance des premiers 
arts portés par eux chez toutes les grandes nations orieiH 
tales ; car, à partir des Alpes, ils se jettent sur l'Italie et 
riUyrie , incendiant les forêts dont ces contrées étaient 
couvertes, colonisant tout le pays situé entre la mer 
Adriatique et celle longue chaîne de montagnes qui s'a- 
vance jusqu'au cœur de la Grèce, soumeltttnt l'Epire, la 
Macédoine et la Thrace jusqu'à Qyzance. En Asie, nous 
trouvons les Phrygiens, les Assyriens, les Phéniciens, 
les Chaldéens, les Hébreux, appelés dans la Bible les 
peuples du pays de Un, ou d^ Europe, Les Scythes et les 
Sarmates asiatiques, les Bactriens et les Ibères orien- 
taux, l'une et l'autre Arabie, les Perses, les Sogdlens, 
les Seres ou peuple du soir, les Indiens et les Éthiopiens 
d'Asie, fort différents de ceux d'Afrique, sont toutes des 
nations qui, dans Tétymologie de leurs noms ou dans les 

qui louait rarement, mais k propos, appelait la Gaule le pays 
de Véloquence «Saint Jérôme dit : L'éloquence gauloise était 
pleine et abondante. Ubertaiem gallici termomU, 
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circonstances de leur établissement primitif, offrent les 
marques d'une ori^ne celtique, de même qu'ils nous 
offrent les mêmes emblèmes des premiers âges person- 
nifiés par des mots symboliques , qu'on a pris jusqu'à 
présent pour des noms propres. 

Après le déluge, les descendants de Noé se dispersè- 
rent sur la terre, et par cette distribution en divers lieux, 
on en voit les différentes parties occupées par ces des- 
cendants. Ce qui démontre à l'homme impartial, qu'à 
cette époque si reculée, où les symboles tiennent lieu 
d'histoire, les Celtes, tourmentés par un excès de popu- 
lation, versaient partout leurs colonies. Ce sont là ces 
Cimmériens, ces Ombres primitifs , qui se glorifiaient à 
juste titre d'être Aborigènes et Autocthones , espèce 
d'hommes qui couvraient la Celtique avant l'incendie des 
Pyrénées. Ensuite, par la volonté de Dieu, il s'éleva 
parmi ces hommes diluviens un peuple civilisateur et 
conquérant qui, de son premier berceau, s'étendit jus- 
qu'à la région d'argent, à la Chersonnèse d'or, au pays 
des Sines, et y introduisit ses usages, ses lois, son culte ; 
et ce peuple par excellence qui, dans ses migrations, a 
inclé son idiome et son sang à celui de toutes ces nations, 
est le peuple Celte I.... ce fondateur de toute société! 
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Les générations se succèdent^ s'élèvent, s'abaissent, 
s'épuisent et disparaissent. Le sol que nous foulons a 
été soumis à mille bouleversements; chaque endroit du 
globe a eu ses moments de prospérité et de décadence 
dans cette suite de vicissitudes et de révolutions conti- 
nuelles, auxquelles toutes les choses humaines sont 
sujettes. D'un côté, on voit s'élever des nations pauvres 
sur les débris de celles qui, par leur puissance, sem- 
blaient devoir toujours conserver l'empire de l'intelli- 
gence et des arts dont elles étaient en possession, et 

8. 
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celles-ci retomber à leur tour dans l'avilissement^ qu'au 
temps de leur grandeur elles étaient éloignées de prévoir. 
Telle est la marche de tout ce qui existe. 

Il en est de l'histoire des Celtes comme de celle de la 
nature ; une partielle peut être étudiée qij^en fouillant la 
terre. Si la géologie et la physique fournissent des 
preuves irrécusables des révolutions du globe ; Tasiro- 
nomie, des renseignements pour l'avenir ; l'historien, 
comme le géologue, ne doit pas hésiter, pour analyser 
les mœurs qui nous séparent de la première société 
humaine, à chercher dans les entrailles du sol les secrets 
qu'il cache. Le temps., qui efface tout, ne permet pas à 
l'homme de savoir dV>ù il est parti, ni de s'assurer de 
l'époque précise des grands cataclysmes ; mais il les 
constate. Enfin, il est triste de dire qu'on a perdu le fil 
de l'histoire des sciences et des arts inventés par les 
Druides; mais les débris de ce corps mutilé excitent 
l'admiration et prouvent mieux que tous les raisonne- 
ments Torigine primitive des Celtes. 

La Celtique, cette vaste et belle cpAtrée d<mt nous 
connaissons si peu les premiers temps» ne s'est peuplée 
que par une progression insensible. Plus heureuse que 
les pays qui l'environnent, elle n'est pas froide coHuae 
la Germanie, aride comme l'Espagne, agitée par les 
tremblements de terre comme l'Italie. Assise sur un 
teirain solide, ses habitants seuto^30■t des volcans pour 
les autres États qu'ils agitent ou renversent^ Sous un del 
tempéré, ea sol voit naître sans cesse des honmes douép 
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de l'âdirilé, del'ardettr, de bpradeneft et surtout de la 
sagesse si nécessaire pour condoire les grande» entre- 
prises à leur fin. 

Le commeneement de la nation oelli^n e, dont le nom 
signifie des hommei- vaUlanU, wm- naiUm de braves *, 
est comme celui des flenves que leur trop d'éloigné- 
ment dérobe à nos reeberc^es : sa source nous est 
cachée, obscure et incertaine; son origine est voilée par 
des symboles historiques : séparée de nous par Tinter^ 
valle des siècles, elle reste confondue dans la foule des 
événements ténébreux, et ne laisse à notre juste curiosité 
aucun moyen de découvrir comment elle a paru sur la 
scène du monde : c^est de son sein qu'est sorti le peuple 
français; aussi la connaissance du sol 'et des hommes 
est-elle d'une nécessité absolue pour celui qni est curieux 
de remonter jusqu'à son principe. Pour y arriver, il faut 
consolfer les traditions , les légendes , les systèmes 
anciens ; imiter le naturaliste ; inti^^roger le& marbres, 

' Gûs^peaples s'appelaient entre eux Celtes, qui signifie 
hommes vaillants, nation de braves. Ces Celtes ont bien soutenu 
un nom aussi illustre. 

Les Celtes ont été nommés Gaulois par les Romains. 

Gaton a dit : Les Celtes excellaient dans llart -militaire. 

Saini Jérôme ajouite : La Gaule a toujours eu un grand 
nombre d'hovunes très-vaillants et très^éloquents. 

Le célèbre évoque d'Avranche, Robert Cœnalis, a dé6ni 
en peu de mots les Celtes : « Les Celtes, dit-il, ont une àme 
de feu, un cœur noble; ils sont curieux, gais, vifs, et ils 
aiment les festins. » 



92 LA CELTIQUE. 

les antiques, les médailles et les restes des moniuDents 
druidiques, seuls titres des nations éteintes. La grossiè- 
reté des Romains, qui négligèrent de slnstruire de ce 
qui concernait les Celtes, qui détruisirent toute espèce de 
monuments faisant ombrage à leur fausse grandeur, à 
leur insatiable vanité, eux qui avaient rêvé d'être le 
point de départ de toutes les recherches de la postérité ; 
l'anéantissement de tout commerce étranger détruit par 
Jules César ; l'arrivée des Francs qui refluèrent de l'Asie 
sur l'Europe, comme primiiivenient les Celtes avaient 
dégorgé le superflu de leur populailon en Orient; les 
guerres civiles ; la cruauté des siècles d'ignorance, nous 
ont fait perdre la place que nous devons occuper dans 
l'histoire du monde ; car la race celtique, ainsi qu'un 
arbre immense, a étendu ses rameaux sur toute la 
terre. 

On a bien quelque idée des mœurs des Celtes sous la 
domination des Druides; mais la physionomie de la 
nation, les traits particuliers, les détails, s'évanouissent 
dans la nuit des temps. Les siècles d'innocence n'ont 
point eu d'historiens ; il n'y a rien de frappant, d'extraor- 
dinaire, dans la pratique des devoirs domestiques ; le 
règne des bonnes mœurs est doux et uniforme. Seu- 
lement, leur rassemblement social suppose un long 
sommeil dans le premier état de la nature, avant le 
développement et la maturité de la civilisation. Le temps 
les a vus passer par tous les degrés qui conduisent de la 
rusticité aux arts, de la simplicité au luxe. Nomades 
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pendant une longue suite de siècles^ sans demeures fixes, 
tous les pays leur étaient égaux. Ds passaient leur vie 
sur des ebariots eouyerts en osier, ne s'arrétantdans un 
canton que le temps pendant lequel leurs troupeaux y 
trouvaient de quoi subsister ; aussi n'est-on pas surpris 
de leurs fréquentes migrations. 

Enfants primitifs d'une terre féconde, la nature avait 
tout fait pour les Celtes : leur vigueur répondait à leur 
saoté ; couverts de peaux tant qu'ils furent errants, leur 
habillement varia, comme leurs progrès dans la civilisa- 
tion. Cet antique et simple costume rappelle au philosophe 
le premier étatde l'homme, menant la vie simple et frugale 
qui convenait à des chasseurs, qui se nourrissaient de 
fruits, de lait et de la chair des bêtes fauves. Leurs trou- 
peaux leur fournissaient non-seulement les choses les 
plus nécessaires à la vie, mais encore des vêtements, des 
armes, des boudiers. Temps de l'âge d'or, où ils ne con- 
naissaient ni discordes, ni divisions; où l'ignorance leur 
rendait la vie uniforme, innocente et pure; n'ayant 
d'autres retraites que les forêts, couchant sur des peaux 
ou de la paille, tandis que d'autres continuaient d'habiter 
les cavernes. Le curieux qui, de nos jours, quitte sa 
confortable demeure pour les visiter, est loin de penser 
que ces antres furent autrefois le séjour où naissaient, 
vivaient et mouraient ses pères; tandis que le philosophe 
y voit les traces d'une main humaine et le berceau des 
Français. 

Lorsqu'ils commençaient à se fixer dans un canton. 
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cbsMMUi s'y établissait à sa volonté, dans une forêt, sur 
une QoUine, ou le long d'une rivière, selon qu'il aimait 
la cbasse ou le soin des troupeaux, l'agriculture ou la 
pêche, comme des travaux les plus agréables à l'Être 
créateur et conservateur, ce père de la vie et de Tordre. 
Lorsque le canton était trop peuplé, une partie émigrait 
plus loin. Le territoire appartenait à la raee, qui le parta- 
geait avec les bétes fauves ; territoire qui renfermait tant 
de trésors dans son sein, et que le fer de la cbarrue 
n'avait pas encore ouvert. Partagés en familles et en 
peuplades, combien ne leur a^t-il pas fallu de temps 
pour parvenir, malgré leur manque de ressources, leur 
ignorance, leurs dissensions intestines pour se disputer 
les pâturages et les plus belles forêts, à une p(^ulation si 
considérable, que, chaque année, ils jetaient de par le 
monde ce prodigieux essaim de colonies qui fondaient 
des villes et des royaumes. 

Quand ou considère l'immense surface qu'occupaient 
les différents peuples connus sous la dénomination géné^ 
rique de CelUs; quand on fait attention aui^ entreprises 
hardies de cette nation, ses sucoesaives^l longues migra- 
tions, exécutées avec audace pendant tant de siècles, se 
montrant partout et toi\jour8 sou» les mêmes forme», 
avec les mêmes mœurs, il faut convenir que les Celtes 
étaient un peuple primitif,. particulier^ extraordinaire, 
et qui pendant longtemps a^véeu aans aucun mélange 
avec les autres hommes. Du respect qu'ils avaient pour 
les vieillards est né le gouvernement civil* La royauté 
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Tient du pouToir des chefs celtes que les Druides choi- 
sissaient pour commander les expëdilions lointaines où 
eux-mêmes ne pouvaient se trouver. 

D'un autre côté, la haute antiquité de la Celtique est 
prouvée par la chaîne de ses noms purement appellatifs, 
pris dans la situation de ses contrées, de ses rivières, de 
ses habitants, dont chaque mot est un symbole qui 
renferme renonciation d'une époque distincte ou d'un 
événement historique. Ils aimaient à employer dans 
l'imposition des noms une double signification ; lorsque 
deux qualifications se convenaient, leur esprit éprouvait 
un vrai plaisir à découvrir dans cette même expression 
une double idée également juste. C'est là toute la clef de 
la langue et de Thisloire primitives, dont la vérité est 
toujours cachée sous le voile de l'allégorie, par des mots 
dont le sens ne se trouve que dans les monosyllabes qui 
les composent j noble langue de nos pères, qui anime et 
explique tout; qualité distinctive qui désignait où étaient 
placés une montagne, un fleuve, une habitation, un 
rocher, une famille, un peuple, sans ajouter d'autres 
termes. 

Les noms des premiers hommes réunis en société 
passaient aussi à leurs descendants, en sorte que les 
mêmes désignations se trouvent constamment dans les 
mêmes familles, tournant au gré de certaines périodes 
qui, successivement, les montrent glorieuses au monde, 
ou bien les éloignent pendant plusieurs générations, puis 
les font reparaître sur la scène de l'histoire avec ce germe 
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d'honoevr, cet essor généreux pour les grandes choses, 
qui caraclérîsaient les nobles races de Fanliquité *. Les 
noms renfermaient en peu de syllabes un sens étendu. 

^ Les armoiries sont les signes interprétatifs des races 
nobles dès la plus haute antiquité. Le blason primitif des 
familles s'imprimait sur la peau ; il est antérieur k l'usage 
des habits. Le roi Abis, inventeur de la charrue et du labou- 
rage chez les Ibères, portait sur son corps ces stigmates 
distinctifs de sa noble race. À mesure que les peuples se 
vêtirent, ces marques distinctives des familles passèrent de 
la peau sur l'habillement et sur l'armure ; alors , il était 
ordinaire de voir sur l'armure des gens de guerre des lions, 
des loups, des cerfs, des chiens, des aigles, des vautours ; 
tous ces symboles étaient parlants et avaient rapport au nom 
de race ou au nom particulier. Dans chaque race, il y avait 
autant de symboles particuliers qu'il y avait de noms diffé- 
rents propres k cette race. 

(Justin, Vogège et Diodore de Sicile.) 

Les guerriers celtes portaient des figures en relief sur 
leurs boucliers et sur leurs casques. Quand les armoiries des 
Celtes n'étaient point parlantes, elles avaient rapport k un 
exploit : événement dont la race adoptait l'emblème pour en 
faire un symbole exclusif. La prise du Gapitole par Brennus 
devint le blason caractéristique et Técusson de sa race. 

Les Celtes, fiers de leur antiquité primitive, avaient scru- 
puleusement observé cette pratique des armoiries, comme 
signes distinctifs des familles. Toutes les autres nations, et 
particulièrement les Grecs et les Romains^ avaient un blason 
héréditaire et distinctif des races, des contrées et des pe^- 
sonnes. 

Ammien-Marcellin certifie que ces stigmates avaient passé 
de la Celtique dans la Grande-Bretagne. Ils furent abolis 
par le synode de l'année 797, comme un reste de paganisme. 
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Cela Tenait de ce qae ces déocMiiiiiations présentaient le 
sens pnqire à leur racine ; mais ils étaient accompagnés 
de préambules qoi exprimaient le lieu de naissance^ la 
demeure^ Tafilliation des races ou la dignité de la per- 
sonne. De ce principe de succession, il s'ensuit qu'à une 
légère altération près, la plupart des qualifications qui 
subsistent aujourd'hui ont existé dans les premiers âges 
du monde civilisé. Ainsi se trouvent conservés, après 
des mflliers d'années, par leur décomposition, ces noms 
de nos familles, de nos villes, de nos rivières, de nos 
forêts, de nos montagnes, dont l'originalité est pleine de 
poésie.^ 

La Celtique occupait cette partie de la France qui 
s'étend du Rhin à l'océan Atlantique ; elle se déroulait 
entre la Seine, qui arrose un riche pays dans ses mille 
détours, et la Loire, échappée des Cévennes, gonflée par 
lestorrents du mont Gerbier-l&Joux.— -Grossie du tribut 
de toutes les eaux du centre de la Celtique, Loire, tu 
coules, paisible ou bondissante sur un sable doré, jusqu'à 
ce que tu te perdes dans l'immensité des mers. Terre heu- 
reuse entre toutes les terres! le suprême Auteur de 
toutes choses s'est plu à t'enricfair aux dépens du reste 
des autres nations. Sur ton sol fortuné ne se font sentir 
ni les chaleurs brûlantes du midi, ni les froids glacials 
du nord. Tu jouis d'une température d'air qui tient le 

* Voir à la fin de ce volume les noms primitifs des rivières 
de la Celtique. 

9 



98 LA CELTIQUE. 

milieu entre les unes elles àulns. -Heuretfx«ol, la &atiii« 
indusirieuse a fait de toi un monde à-part. L'haitsinfe^is 
¥ents a quelque chose deearessant, de suave, d'odorant ; 
sous ce beau ciel^ on sent plus vivement la Volupté de res- 
pirer le parfum des fleurs, et les ëmamiiions des prai- 
ries. Rien n'est agréable eomme les plaines ondoyantes de 
moissons et la fraîcheur de la verdure. Sur cette terre Ta- 
mourdes grandes choses vous embrase, la haine vous brise 
et vous tue, Forgueil met l'homme au-dessus de IUi^méoi«. 

Cette contrée appuyait sa tète neigeuse sur la cime des 
Alpes, qui la garantissaient de toute invasion, eh s'alion- 
géant avec mollesse entre deux fleuves qui la baignaient 
de ses bienfaisanles eaux jusqu'aux rivages de lOcéan; 
tandis que son intérieur était i^ionné par un réseau de 
rivières roulant l'or, d'étangs, de ruisseaux, dont les 
fructueuses ramifications, semblables aux veines d'un 
corps animé, portaient partout dans ses eampagnes 
l'abondance, la fraîcheur et la vie. 

Sur ce sol éuient répandues les cent tribus celtiques, 
aux noms différents, mais toutes dignes et glorieuses, 
parlant la même langue, professanile même culte, e&lien 
puissant des nations; toutes d'une même race, à la taille 
haute, aux chairs blanches, au corps vigoureux, au port 
martial qui décelait la force mâle et nerveuse de ces 
hommes que la nature avait nourris à l'ombre des forêts, 
dans le fond des cavernes, avec une substance que la 
civilisation n'avait point altérée. La vie n'était pas un 
sommeil pour eux, mais une ivresse continueUe; nés 
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80u$ une lone tempérée, ils ayaient une Ame pleine 
d'énergie et de passions tumultueuses; actib, ingénieux^ 
impatients, ils étaient mobiles comme Tair qui roule sur 
la France. Us ayaient la tète ombragée d'une cbevelnre 
blonde et flottante, TobU bleu, le regard fier^ les couleurs 
vives, la voix tonnante. D'un caractère impétueux et 
bouillant, la liberté leur était cbère. Ge sentiment, for* 
tifié part une éducation martiale, les rendait terribles; 
leur aspect faisait naître la crain te qu'inspirent le courage 
et la force réunis. Ingénieux dans leurs pensées, loyaux, 
magnanimes, ces dispositions naturelles les rendaient 
capables de tous les succès. Prompt dans ses résolutions, 
jamais peuple ne fut plus impétueux dans Tatuque, 
jamais nation no porta plus loin ^.intrépidité. Emportés, 
téméraires» ils méprisaient la mort ; francs, hospitaliers, 
ils ne souffraient ni le mensonge, ni la supercberie ; dans 
les combats, ils dédaignaient les ruses de guerre; ils 
disaient : « Ce» moyem et i^atnere $cnt indigna ^mn 
peuple indépendant et libre, d L'avenir ne les inquiétait 
pas plus qu'ils ne regrettaient le passé : le présent seul 
les occupait; aussi furent-ils leeguerriers les plus belli* 
queux de l'antiquité. 

Dans ia vie privée, les Celles se reposaient sur les 
soins de leurs neveux. Le père jouissait de tous les titres 
que la nature donne* Cbef, juge et pontife, il était l'arbitre 
des différends qui naissaient dans saiamille ; ilgoâtaît 
les charmes de la vie jusqu'àtson dernier moment. 
Sous le toit domestique, le père>diaait> àses fils, réuni» : 
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Enfants^ l'homme^ qui nait au milieu des larmes pour 
mourir dans des douleurs, a un triste commencement et 
une déplorable fin, s'il ne voit d'autre perspective que le 
sein de la terre pour sépulcre; mais avant que de naître, 
vous existiez tous comme une pensée pure et sainte du 
Créateur; vous êtes sortis de la lumière étemelle, vous 
retournez à elle. Contemplez la nature : c'efit la plus belle 
image de la divinité; învoquez-la, glorifiez-la par vos 
paroles et vos œuvres. Le Père detoutes choses voit ici- 
bas les âmes qui puisent à la source de la sagesse; il 
s'unit plus intimement à elles pour les revêtir de sa 
splendeur et de sa force. Ne voyez d'auires objets que le 
lever et le coucher du soleil et de la lune, l'aurore et le 
crépuscule, la réflexion de ces deux astres vivifiant la 
terre; et, dans chacun des objets, l'image rayonnante du 
Créateur; et au dedans de vous-mêmes, n'ayez que 
d'ineffables sentiments. Guerre et paix, repos et combat, 
voilà la vie; et la mort, pour revenir à l'existence. 
Les forces s'entre-choquent et se pénètrent; réunion, 
fusion, création; partout la présence de l'esprit qui 
crée, conserve et ordonne. C'est ainsi que, par une suite 
de révolutions, l'univers se produit et s'anéantit tour 
à tour. 

Prêt à rendre son âme au Créateur, le père de famille 
se faisait porter sur le seuil de sa chaumière : sa lignée 
l'entourait ; plein de joie, il élevait ses regards vers le 
ciel, et disait : Mes enfants, le bonheur du jeune âge est 
à charge; on désire, on cherche, on trouve, on perd, on 
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échange souvent le mieux pour le pire ; souvenez-vous 
que le vrai bonheur n'est que dans l'union des familles. 
Pense à moi, disait-il à son fils aîné, pense à moi, mon 
eniant ; ajoute mon nom au lien, et sois béni! 

La nation firançaise a conservé le caractère de nos 
ancêtres les Celtes, mais non leur force ni leur structure 
primordiales, quoiqu'elle soit, conmie jadis, la plus 
enthousiaste pour son indépendance et sa liberté. Deux 
causes ont contribué à eflEicer ce type primitif; d'une 
part, le dessèchement des lacs et des marais, le défri- 
chement des foréls, ont rendu le sol plus sec ; de l'autre, 
le mélange des Romains, dont le sang impur et étranger 
en a altéré la masse, en effaçant une partie des traits 
antiques. 

Ce fut vers le temps oili les Hébreux étaient capâfe à 
Babylone, que les deux neveux d'Ambigat, roi de Bour- 
ges, entreprirent leurs migrations. Bellovèse conduit ses 
guerriers du côté des Alpes , et les franchit; ils fondent 
Milan, Brescia, Vérone, Côme, Bergame» Vicence, Man- 
toue. Sigovèse, guidé par le vol des oiseaux, arrive en 
Pannonie et s'y établit. De cette race valeureuse, sortent 
les guerriers qui domptent la Macédoine et la Thessalie, 
qui traversent le Sperchius à la nage, et vont trouver les 
Grecs assemblés aux Thermopyles; vainqueurs, ils passent 
le mont OEta, marchent vers le Parnasse et dominent 
la ville de Delphes. Soudain, le ciel s'obscurcit, la foudre 
gronde, éclate ; nos ancêtres sont dispersés, le temple 
d'Apollon est sauvé ; mais la gloire leur indique l'Asie; 

9. 
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ils pénètrent dan» la Tlirace, ravngent Bytanee ; l'Orient 
leur ottvre son veslibolec ils s'eapareiit'dela Byikinleet' 
Ini imposent le^ntm de QalatU, 

Malgré le omnrage de Manlins, les Romains, assiégés 
dans le Gapitole^ ne peuvent résister à Btennns ; puis, on 
vit comlnittre les Celtes dans tes plaines de Camnes, sur 
le iiKHit Olympe et' près des remparts d*Ane^. Ptolé- 
mée^ roi d'Egypte, appelle à son secours les Gdtes ; ils 
tentent la conquête de ce pays. Par trabison, on les attire 
dans une lie déserte; lâchement abandonnés, ils se don- 
nent la mort avee leurs épées. Avec Agésilas , ils triom- 
phent des guerriers d'Argos et d'Arcadie, sur les bords 
deTEurotas; Annibaldoil les lauriers des journées de 
Trasimène et de Litana, aux Celtes. 

Alexandre^au miliendelamoUesseetdu fiistedeBaby- 
lone, demande aux Celtes, qui servaient dans ses armées, 
ce qu'ils redoutaient le pins sur la terre, a Rien , reprit 
Fuii d'entre eux, quê la ehutê du eiel / » A cette ré- 
ponse, qui ne roeonnatt le peuple dont l'histoire raconie 
tant de merveilles, et dont la devise était : Vaincre (m 
mourir I 

Luernius^ roi d'Auvergne, traitait chaque année, pen- 
dant plusieurs jours, tous ceux qui se présentaient. Une 
table de plus de deux kilomètres était garnie de viandes 
et de boissons. Au départ, les convives recevaient de 
fastueux présents. Ce roi, dit Posidonias, ne parais- 
sait jamais on public que monté sur un char, d'où plu* 
sieurs sacs ouverts laissaient rouler l'or et l'argent 
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que les Bar<tos ramassaient en chaoUint ses louanges. 

Ariamne, ce Celle asiatiqae, fit annoncer dans toupet 
la Galatie, qu'il traiterait pendant une année a»k nation. 
Galatçs et étrangers vinrent en foule à ses fiâtes, pour 
lesquelles 0]i avait placé le long des routes du pabûs de ca 
rpi, pour ajbriter cette multitude joyeuse,. des tentf^ 
sougpitueusesy pouvant chacune abriter quatre cents per- 
sonnes. C'était au nûlieu de leurs bachiques plaisirs que 
les Celtes aimaient à raconter leurs gigantesques guerre» 
et leurs ineroyâUes aventures. 

C'est surtout au foyer domestique, parmi le»travaux et 
les arts que se distinguent le caractère et l'espritnationaux 
des Celtes. Tout, dans le premier âge du nKmde, est 
grandi colossal, sublime^ et cette graodtur n'est que 
l'expressison des sensations des hommes. Pour rendre 
compte des détails touchants de la masse du peuple, il 
ne nous reste de leurs vertus familières que la probité, 
la générosité et la bienveillance. La simplicité des Celtes, 
leurs manières de vivre tempéraient les distinctions el 
étaUissaient l'égalité inconnue partout ailleurs. 

Dans les mariages , la future apportait en dot des 
armes et des troupeaux dont la toison fournissait des 
vêtements commodes, filés, tissés el travaillés dans le 
ménage. Les fiançailles s'accomplissaient en faisant boire 
les jeunes gens dans une même ooupe en signe d'union, 
et le père de la jeune fille disait à l'époux : Je ie dmmê 
ma fille pour être (km hwtheut et ta femme! aUeM, Je 
v(ms unis. Le banquet de l'hymen se faisait sur une table 
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lODgue, couverte de fleurs ; les meis reposaient sur des 
feuilles, le sol éiaii jonché d'herbes odorantes. La femme, 
sous le chaume rustique, ne connaissait pas cette série 
de maux de nerfs sous lesquels se déguisent aujourd'hui 
l'oisiveté de Tâme, l'abus du luxe, suites d'uoe existence 
lâche et stupéfiante. La femme Celte, au teint blanc comme 
la fleur de l'églantier, aux yeux azurés, à la chevelure 
blonde, suivait son époux à la guerre et combattait à ses 
côtés ; au conseil, elle avait droit d'opiner ; au pied du 
bûcher funéraire, lorsque les flammes dévoraient son 
époux, pour ne pas le quitter, elle se précipitait dans 
leurs tourbillons. Qui ne se rappelle l'infortune de la 
tendre Éponine ; le dévouement de la fidèle Comma ; le 
courage héroïque de la belle Chemora faisant rouler aux 
pieds de son mari la tète d'un centurion qui voulait l'ou- 
trager ! 

Les Celtes appelaient en témoignage l'eau, la terre et 
le feu. Se préparaient-ils à faire un voyage, ils invo- 
quaient l'eau, la terre et l'air. Leurs sentiments étaient 
en images et en actions ; leurs récits brillaient par des 
figures vives, rapides, passionnées, poétiques, jointes à 
l'expression des yeux et des mains. 

Pline nous dit qu'il y avait dans la Celtique des voi- 
tures à quatre roues , ornées de cuivre et d'ivoire , 
nommées carrciquês. Montfaucon ajoute : la rhéda étiit 
traînée par des mulets ; la benna était une voiture d'osier 
poiR* les marchands; les coivinuê et Vtuédaf garnies 
de faux, étaient les chars de guerre. De distance en 
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distance, on trouvait sur les routes des chariots pour le 
service public ; des mutatUmty où l'on changeait de die» 
vaux ; des mamUms, où l'on trouvait logement, vivres et 
fourrages. 

Pline a écrit : les Celtes savaient l'art de teindre les 
étoffes en diverses couleurs. Ce grand philosophe leur 
fait gloire d'avoir inventé le savon, ce qui nous démontre 
Part et l'usage des tissas. Ils propagèrent la culture du lin, 
qu'ils filaient et ourdissaient ; avec la laine, ilsiabriquaien t 
ces robes rayées, si recherchées à Rome par leur finesse, 
leur souplesse et la beauté des couleurs. Leurs tuniques 
étaient brochées et lamées d'or et d'argent. On doit 
aux Celtes l'invention des couches de duvets et les (apis 
à fleurs. Ils excellaient surtout, dit ce naturaliste, dans 
l'art de souffler le verre, qu'ils rendaient aussi transparent 
que la lumière. 

On doit aux Celtes l'invention de rendre le fer 
malléable, nous dit Yarron. La tarière (le vilebrequin) 
a été inventée par les Celtes. L'art d'étamer le cuivre fut 
trouvé à Bibracte. Les Éduens vernissaient avec l'argent 
les harnais de leurs chevaux et l'attelage des chars. On 
doit aux Celtes, dit Orose, l'invention des émaux, dont 
ils enrichissaient les brides de leurs coursiers; ils 
savaient incruster dans l'or des armures des saphirs 
taillés en étoiles. On vantait, dit Varron, leurs cottes de 
mailles, les cuirasses de Bibracte, les arcs de Soissons, 
les épées et les boucliers d'Amiens, les armures dorées 
et ciselées de Reims. 
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On. ne peut découvrir si les Celtes ont inventé la 
diMToe; mtis on leur doit la herse, du nom de la 
divinité Earihey ou le champ, Pline^ Yarron et Athénée 
nous assurent qu'ils ont inventé les moulins à vent et le 
crible, par qui le grain estépuré. On leur doit la décou- 
verte dea engrais fossiles, la craie, la marne et la chaui. 
Ils savaient féconder leurs arbres en répandant dessus 
une poussière brûlante qui hâtait la maturité des fruits 
et leur donnait plus de saveur. Par cent moyens ingé- 
nieux ils augmentaient le nombre de leurs troupeaui. 

La prospérité, les arts, touchaientpresqu'à la perfec- 
tion. La mécanique élevait des masses de granit d'un 
poids étonnant; la chimie teignait les étoffes; l'agricul- 
ture assurait l'existence de chacun, et quand nous voyons 
le pain sur nos tables, nous devons rendre des actions de 
grâces et nous incliner devant le génie de nos pères. 

Diodore de Sicile nous dit : Les funérailles des Celtes 
avaient un caractère solennel. On renfermait avec le 
défunt ce qu'il avait de plus cher, pour qu'il le retrouve 
près de lui au jour de la résurrection. Jules César ajoute : 
DHiutres étaient brûlés avec les esclaves qu'ils avaient 
désignés avant leur mort pour les suivre dans l'autre 
monde. Un fils jetait des lettres dans le bûcher, où il 
exprimait à son père le regret que lui causait sa perte . 
Un prêt était obligatoire jusque dans l'autre monde. Les 
cendres des Druides étaient renfermées dans des vases 
de verre, tombeaux lumineux, aujourd%ui brillants 
cénotaphes de la pensée et de la gloire de l'âme, sur 
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lesquels ëlaieDt tracée» des rnseiiptiom morales et philo- 
sophiques. En Toici qoelques-imes que rapportent Chorier 
et Legoux de Guerlant : 

Lève le v&ile et médite tur ee cmnpoié ée HÊèêkmeei 
^i s^wmêtsent et $e séparent, 

La vie eet emurte; le tempe Weet Imtg qit^aprês la 
mort. 

M ee ëéwnlent taue les ieerétt de la vie hwmoéne, 

Siiune Premvee fh»e lee emdrei emtteÊmee daeu eeite 
«rit^, songe à la beUe éme amtre lofuelle il ne fut 
jamais rien dit» 

Le premier des peuples de la Celtique étaient les 
ÉdaenSy dont Bibracte (Aotun), cette mère des seienees, 
cette àme des nations primitiTes^ était le siège. Etat 
fécond en hommes éloquents, en talents supérieurs; cité 
fameuse par son sacré collège de Druides ', sa clyilisa* 
tîon, ses écoles; qui commandait aux Aulerques- 
Brannoyii , les hommes des mtmtagnes boisées; auk 
LiNGONES, les belliqneu^; aux SsifOifS, lespfox graf¥ds 
des grande; aux CARiifUTES, les braves à forte épée, et 
à hieo d'autres qui occupaient celte contrée, env<er8 
laquelle le ciel avait été largement libéral/ en la dotant 
d'une agréable Tariété de plaines, de collines; de valions, 
de boia, de prairies, de terres culliTées, qui en rendent 

^ En Egypte , on comptait quatre collèges célèbres : celui 
de Thèbes , où Pylbagore a étudié ; Memphis , où ont été 
instruits Orphée, Thaïes et H^nocrite; Héliopolfs, où ont 
séjourné Platon et Eudoxe ;^ïs, où se rendit Selon. 
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le séjour délicieax ^ où la nature , parée de ses trésors, 
senible appeler les habitants do globe pour les réunir sous 
une température également douce, en leur procurant 
toutes les jouissances d'un printemps éternellement actif. 

Non loin de Bibracte, Og-Mi avait posé les fondements 
d'une glorieuse et sainte cité , et lui avait donné le nom 
d'ÀLÉsiA y la ville des deux rivières* ' 

Le siège d'Alésia est l'événement le plus mémorable 
de toutes les guerres des Romains dans les Gaules. C'est 
dans cette Thèbes des Celtes que Vercingétorix se retira 
avec quatre-vingt mille hommes pour attendre les nom- 
breux renforts que tous les États fédérés de la Celtique 
devaient lui envoyer. Le concours de la nation, son 
ardeur, son unanimité pour la plus sainte des causes, 
ofErirent alors le plus beau spectacle qu'on puisse citer 
chez un peuple libre. L'enthousiasme était général; 
partout on fabriquait des armes, on préparait des vivres. 
Dans cette guerre essentiellement nationale, où on avait 
af^ire au génie de César, on incendiait les maisons, on 
dévastait les prairies et les moissons. Les combattants se 
transmettaient, par des signes de convention, le départ 
de leurs colonnes et l'approche des légions ennemies, et 
s'apprenaient, du lever du soleil à son coucher, d'Orléans, 
ce qu'il importait de savoir à Alésia. Les nuits, ils allu- 
maient des feux sur les montagnes, et par des signaux 

* Le pied de cette montagne conique est baigné par deux 
petites rivières, l'Ose et TOserain. 
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ils faisaient passer les ordres et les nouvelles. L'amour 
de la patrie, sa délivrance, le salut de tous, avaient mis 
sous les armes celle nation belliqueuse, et fait mugir les 
sept voix de la guerre. 

Champs d' Alésia ! plaines à jamais célèbres par la lulle 
la plus mémorable qu'ait soutenue un peuple vaillant 
dominé par Tamour de la patrie, on vous voit avec un 
juste sentiment d'orgueil national! c'est au milieu de vos 
guérets, ensanglantés par mille glorieux trépas, que nos 
pères nous ont donné le plus noble exemple du dévoue- 
ment à la sainte cause de la liberté, et qu'ils ont écrit la 
plus énergique protestation contre le joug humiliant que 
l'étranger voulait leur imposer ! Ce sentiment, qui semble 
aujourd'hui étouffé sous le souffle de l'amour immonde 
des richesses, et d'un égoîsme brutal qui fait la honte de 
notre époque, était si profondément enraciné dans le 
cœur d'acier de nos aïeux, qu'ils préférèrent la mort sous 
les murs de la sainte cité, à l'esclavage. 

Écoutez le chant de guerre des soldats de Yercingé- 
lorix ; ils sont sur les remparts d'Alésia ; leur œil d'aigle 
mesure la plaine où la mort les attend, et de leurs bouches 
s'élève dans les airs l'harmonie de l'hymne patriotique. 

«Guerriers! TOrient blanchit! la reine aux trois 
visages se lève radieuse et jette ses pâles rayons à 
travers les troncs noueux des arbres séculaires de la 
forêt sacrée ; on dirait un incendie ! la colombe en sort 
pour annoncer les oracles ! Voici l'heure où l'ombre des 
vaillants va glisser sur un nuage aérien, pour venir se 

10 
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reposer sur la pierre dure de la monlagoe qui recouvre 
ses ossements ; les Druidesses ont purifié le tombeau des 
braves dont on veut attirer les âmes ! l'eau du Guy et le 
sang des victimes ont arrosé les débris des héros ! 

ce Silence ! les voilà ! Caché sous le dolmen terrible^ le 
Druide solitaire écoute en tremblant les mots mystérieux 
qu'échangent entre eux les fantômes. C'est l'avenir! 
l'avenir nous sera révélé ! le Druide parlera ! Si j'en crois 
les battements de mon cœur^ ce temps futur^ c'est la vic- 
toire ! la victoire, qui fait sourire Victorina, l'auguste 
mère des soldats, la seconde lumière du ciel I 

« Oh ! oui , je brandirai l'épée de mes pères, et j'irai 
m'asseoir sur les fascines au premier appel du carnage I 
le premier je pousserai le cri de guerre, et, par des 
coups terribles, je prouverai que je n'ai pas dégénéré de 
mes ancêtres. Je n'appellerai point mon père par son 
nom, et tous diront : C'est son fils. 

ce Après la victoire, dans le festin des réjouissances du 
peuple, j'aurai la place honorable des guerriers, parce 
que j'étais au premier rang des combattants! Mon nom 
retentira au milieu du fracas des coupes et fera vibrer 
les cordes sacrées de la lyre harmonieuse des Bardes. 
Oui, je serai l'orgueil de ma patrie ! ma mère marchera 
fière de son fils, et la jeune vierge, en me voyant passer, 
me montrera à sa compagne en lui disant en secret : Le 
voilà ! » 

Après ce chant du jeune guerrier, un Barde harangua 
l'armée par une hymne nationale. 
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<i Guerriers ! voici le jour où vous allez combattre et 
disperser nos ennemis! Ils tomberont sous vos épées 
comme le blë sous la fau^ du moissonneur, comme les 
ombres malfaisantes sous la verge sacrée des Druides. 

«Marchez au son des lyres, présent du ciel; elles 
guident à la victoire et célèbrent les forls, soit qu'ils 
meurent pour la patrie ou qu'ils rapportent en triomphe 
le bouclier de l'ennemi. 

ce Les messagers du ciel, fuyant l'espace que couvrent 
leurs épaisses légions^ planent majestueusement sur nos 
têtes, et Bélenos a doré vos armes avant de porter sa 
lumière sur les tentes de nos ennemis, des ennemis de 
la patrie ! 

« Entendez-vous, dans le lointain, la douce voix de 
vos épouses, le faible cri de vos enfants P Les chants de 
vos vieux pères et les hymnes sacrées que les Bardes 
adressent aux dieux bienfaisants : ce sont les modulations 
de la victoire ; ils vous célébreront au retour. 

(c Voyez ces nuages épars, qui coupent de leur blanc 
de neige l'azur brillant des cieux ; ils portent l'àme des 
héros qui vous protègent contre les soldats de César. 
Allez combattre, vaincre et détruire vos ennemis!... 
Déjà ils sont incertains. Voyez, la frayeur enchaîne leurs 
pas!.. Courez !.. frappez, et vous aurez vaincu. 

c( Hommage aux puissances célestes... Tout fuit, tout 
.'e débande, et le peuple des forts a terrassé ses ennemis. 
Ren Irons dans nos foyers domestiques défendus par votre 
courage et l'influence des dieux ! » 
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Après plusieurs mais d'un siège aussi savant qu'opi- 
niàtre et d'une résistance aussi valeureuse de la part des 
assiégés, qu'ardente de la part des assiégeants, près 
les remparts d'Alésia, une bataille générale s'engagea. 
Plus de cent mille Celtes y périrent en combattant pour 
l'indépendance nationale! Pourquoi Vercingétorix n'y 
trouva- 1- il pas la mort comme ses vaillants soldais? 
il eût épargné la honte de sa défaite à l'insolence du 
vainqueur. 

Il suffit, pour élever notre àme, de contempler du 
sommet d'Alésia la plaine où les derniers défenseurs de 
la liberté celtique furent forcés de courber la tête, la 
pente de celte montagne où Jules César fit creuser ses 
ligues : les hauteurs environnantes sur lesquelles les 
Celtes confédérés vinrent camper, ce mont que Yergasi- 
launus tourna à la pointe du jour, pour surprendre 
l'ennemi, cette gorge où il eut l'imprudence de s'engager^ 
celle où César, ayant vu l'imprudence, fit un détour et 
vint tomber brusquement sur ses derrières, ce qui décida 
la victoire ; nous font donner un souvenir douloureux à 
la mémoire de nos généreux ancêtres, sans pouvoir 
refuser au général romain un sentiment d'admiration 
pour son audace et son génie militaire. 

Les historiens montrent à l'admiration de la postérité, 
ou rappellent des combats fabuleux, mensongers, livrés 
pour des concubines ou de vils tyrans, et on a laissé dans 
l'oubli l'événement d'Alésia, le plus grand, le plus glo- 
rieux qu'on puisse citer dans les fastes des nations qui 



LA CELTIQUE. 118 

ont combatto pour leur indépendance ! Un monument 
devrait rappeler une si noble cause à la France. A peine 
en est-il question dans nos annales ; à peine si l'on 
recounatl le circuit de la cité fondée par YNereule cel- 
tique. Mais Alésia a subi toutes les révolutions, toutes 
les humiliations Jusqu'à perdre son nom après avoir été 
ravagée par César. * 

Comme Thèbes, de la Béotie, deux rivières baignaient 
son enceinte. — Tbèbes avait été fondée par Amphion : 
Alésia par Og-mi. 

Thèbes était renommée par la fertilité de son sol : 
Alésia était la première mamelle de la Celtique. 

Tbèbes a été anéantie en combattant pour son indé- 
pendance! C'est pour cette noble cause qu'Alésia a été 
détruite ! 

Les Thébains ont été passés au fil de l'épée par ordre 
d'Alexandre : César, à son triompbe à Rome, a fait du 
héros gaulois un jouet ! le sang du guerrier teignit le 
char du triomphateur, et Vercingétorix, immolé à son 
orgueil, lui laissa le champ libre. Rome, le monde avait 
un maître! 

Thèbes a eu ses Pindare, ses Linus, ses Plularque^ et 

* Rome, dans cette crise (cinquante-deux années avant 
Jésus-Christ], fut dans une telle anxiété, que lorsque le 
Sénat apprit cette victoire, il ordonna vingt jours de prières 
publiques. — Les circonstances de cet événement mémorable 
seront toujours des documents curieux d'bistoire, de géogra- 
phie et de stratégie militaire. 

10, 
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les illustres Bardes d'Alésia sont anéantis. Eieurs noms, 
ensevelis dans ses ruines, sont, comme elle, voués à 
l'oubli ! Les ossements de nos ancêtres, dont ce sol a été 
jonché, seront-ils toujours le seul édifice élevé à la gloire 
de la primitive patrie ! 

De temps à autre, au milieu de cette nation morcelée 
par la conquête, jaillissaient encore quelques lueurs du 
feu sacré de l'amour de la patrie, mais elles s'éva- 
nouissaient aussitôt, ainsi que ces météores légers qui 
brillent et s'éteignent dans le vague des airs. Le despo- 
tisme des Romains, la tyrannie des proconsuls, purent 
bien rallumer dans les cœurs, avec le désir de la 
vengeance, celui de reconquérir les droits enlevés; 
mais un dernier effort devait être suivi d'une ruine 
complète. En vain le généreux Sacrovir lève l'étendard 
delà révolte contre l'odieuse oppression qui l'écrase, et 
marche à la tête des plus braves ; battu sous les murs de 
Bibracte, il se réfugie avec dix de ses amis dans son 
château de Cordesse. Là, ils dressent ensemble un vaste 
bûcher sur lequel ils montent en se donnant la main. 
Sacrovir l'enflamme, et, se tenant tous étroitement 
embrassés, ils attendent courageusement la mort, qui 
bientôt les enlace de mille langues de feu, qui s'élancent 
en tourbillonnant, tandis qu'ils font reten^tir l'air de 
l'hymne de l'indépendance nationale. 

Ainsi finit Sacrovir, ce vaillant patriote, celte vieille 
et sainte gloire de l'antique Bibracte, et le dernier défen* 
seur de l'indépendance des Celtes; avec lui tombèrent 
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]a grandeur et la force de la première des cités gauloises, 
que PompoDÎus Mêla appelle la plus illustre des vilUs 
de la Celtique. Tel- un météore qui fend un ciel orageux, 
jette, avant de s'évanouir, un immense éclat : il n'est 
plus, que Tœil ébloui fixe encore sa trace lumineuse. 

Ce fut à la suite de cet évéaeinent que Rome, aussi 
astucieuse que cruelle, jeta les fondements d'une redou- 
table association d'agents provocateurs. C'est à l'aide de 
cette politique tortueuse qu'elle fit prévaloir, qu'elle 
entretint une irritation constante dans l'esprit des Gau- 
lois, les poussa dans des querelles intestines qui leur 
firent prendre les armes les uns contre les autres, et les 
força à se déchirer de leurs propres mains, léguant ainsi 
aux tyrans futurs cette maxime odieuse : Divide ui 
imperes. Appelant à son aide la corruption, sypliilis des 
consciences pourries, elle jeta de l'or à quelques Druides 
indignes, dont les intrigues sacrilèges étouffèrent dans 
les cœurs des Celles cet ardent amour de la liberté, qui, 
jusque-là, les avait préservés contre l'avilissement 
moral qui d'ordinaire suit la captivité, en poussant chef 
contre chef, fédération contre fédération. Ce fut leur 
ruine. Épuisée par de fréqncnles saignées, la nationalité 
celtique, étiolée, mourante, expirait dans les fers du 
vainqueur, qui lui imposait son langage et ses lois ', la 
servitude et la perte de son indépendance. 

' Les opinions philosophiques n'ont jamais troublé, dans 
la Celtique, le repos du peuple, ni agile les États, pendant 
que le pu} s a clé gouverné par ses propres lois et sa police^ 
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Plus tard, l'engouement des vaincus pour les vain- 
queurs fut tel, que les habitants de Bibracte, voulant 
faire leur cour à l'empereur Auguste, donnèrent à leur 
savante cité le nom de ce prince, et la nommèrent 
Auguêtodunum s sous Constantin, elle changea encore 
de nom. Ce prince et Constantin Chlore, son père, 
l'avaient spécialement favorisée après le long siège 
qu'elle soutint contre Tétricus et les Bagaudes. En 
reconnaissance de cette protection marquée, ils vou- 
lurent qu'elle s'appelât Flavia-Bduorum ; mais le nom 
d^Au^wtodunum, dont Auton est l'abréviation, a sur- 
vécu aux changements des siècles pour éterniser la 
honte des flatteurs et l'avilissement des serfs !... 

Cette puissante cité était une des plus belles et des 
plus importantes des Gaules. On y enseignait à quarante 
mille étudiants la philosophie, les belles -lettres, la gram> 
maire, la jurisprudence, la médecine et l'astrologie. On 
y donnait des leçons de géographie sur des tables de 
marbre, où étaient gravées les villes d'Italie avec leurs 
distances respectives. Ce précieux monument, antérieur 
à l'empereur Constantin, était appelé dans les écoles 
d'Autun, Menianœ» Le savant Ëumènc nous apprend 
qu'il y avait des portiques sous lesquels étaient des cartes 
géographiques représenlant toutes les terres et les mers 
connues ; qu'on y avait tracé le cours dos rivières, mar- 

Hais quand les Romains lui lièrent tout cela, pour lui 
donner des lois nouvelles et une police vexatoire, alors on 
vit éclater d'une manière horrible la haine et la jalousie, . 
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que les villes^ leurs noms, leurs distanees, et indiqué 
jusqu'aux sinuosités des côtes maritimes. 

Autun possédait un amphithéâtre, entouré de statues 
colossales , pouvant contenir cent mille spectateurs, où 
combattaient les gladiateurs. Rivale d'Athènes, de Mem- 
phis, de Thèbes, de Rome, elle avait un capitole, des 
temples de Janus, de Pluton, de Proserpine, de Jupiter, 
d'ApoUon, de Minerve, de Bérécynthe, de Vénus, d'Anu- 
bis ; et , au milieu de tous ces somptueux édifices , la 
Naumachic, avec son vaste bassin, incroyable construc- 
tion, gigantesque monument, où étaient des barques et 
des galères destinées aux joutes nautiques; puis un 
champ de Mars, un aqueduc, des fontaines, des bains 
publics pour les besoins de la grande cité gauloise. Enfin, 
des murailles dont la fondation remontait aux temps 
héroïques. Bibracte! Fhomme ne sait plus que se 
remuer et s'agiter sur ton sépulcre ; depuis longtemps tu 
n'es plus! 

A Test de Bibracte était la Séquanie, plaine immense 
longeant la chaîne du Jura, couverte de prairies aux 
gazons veloutés, remplie de vastes forêts, où le vent, en 
soufflant dans les branchages du sapin résineux, produit 
sans cesse des notes mélancoliques et doucement plain- 
tives; où l'élan, ce mammifère aux habitudes douces et 
paisibles, à l'odorat fin, à la tête armée d'un bois en 
éventail, au cou gros et court, aux jambes inégales, au 
trot vif et rapide, aimait à gravir ces collines, et à s'en- 
foncer dans de sombres taillis. Au nord, coulent le Rhin, 
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ce roi des flouves de la Celtique, et la Moselle, entre les- 
quels passent les Vosges, habitées par l'aurocb, ce bœuf 
sauvage, le plus gros des quadrupèdes après l'éiépbant, 
animal au poil fauve, doux et laineux dans les parties 
inférieures ; long, dur et grossier dans les régions supé- 
rieures; au menton ombragé d'une barbe pendante, aux 
cornes grosses et rondes, au front bombé. ^ 

Cette riche contrée fournit des marbres blancs, noirs, 
et veinés de rouge. On y voit jaillir de nombreuses 
sources d'eaux thermales , si utiles à la santé ; on y 
observe des grottes dont les pétrifications l'emportent 
sur tout ce que l'on connaît de semblable. La Saône, au 
cours tranquille, l'arrose de son liquide élément. L'ima- 

^ L'auroch, le plus grand, le plus terrible des quadrupèdes, 
occupait les vastes forêts de la Celtique ; il y dominait en 
roi tous les autres animaux. 

(JCLBS Cl&SAR, StRABON, IsIDORB.) 

Les cornes de Tauroch étaient si grandes, qu'elles pouvaient 
contenir jusqu'à quatre pintes. (Athénke.) 

Il y avait beaucoup de rennes et d'élans dans les forôts des 
Gaules. (Julrs César.) 

il y avait d'immenses troupeaux de porcs dans les forêts 
des Éduens; celte nation avait choisi la ressemblance du 
porc pour en faire son sceau dans le Sénat, et son signe 
symbolique dans les armées. (Jules César.) 

Le castor était commun et nombreux sur les bords de la 
Meuse, du Doubs, de la Seine, de l'Aisne, de la Saône et du 
Rbône ; ce fleuve a vu les derniers. 

La Charente, la Loire, la Seine et la Somme étaient 
immensément peuplés de cygnes. 
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ginaiion la plus briltaDte ne saurait créer des tableaux 
aussi frais, aussi agréablement variés que ses rives. D'uu 
côié, des prairies; de l'autre, un paysage rapprochéi 
offrant alternativement des collines couvertes de bois^ 
des vallées en culture^ des rochers entassés avec la har^ 
diesse de la nature ; de toutes parts des accidents dispa- 
rates qui s'agencent entre eux par des liaisons pleines de 
mollesse dont les yeux ne peuvent se rassasier. A travers 
ces fertiles campagnes se déroulent le Doubs au cours 
tortueux^ et la Loue, cette dévorante qui s'évade d'une 
grotte eu forme de coquille, et couvre tout l'espace qui 
est entre les flancs du roc des ondes les plus limpides, 
que deux coupures façonnées en cascades d'argent 
changent brusquement en écume. L'œil charmé voit un 
océan de lait qui s'échappe en bouillonnant^ se courbe en 
arcades transparentes, bondit de roche en roche, et fuit 
avec vitesse au milieu de la vallée. Il faut entendre les 
omgisseroents plaintifs de ces deux en&nts du Jura : ils 
se disputent les plaines qu'ils sillonnent en charriant dans 
leurs eaux un sable mêlé d'or qui indique aux hommes 
des mines inconnues. Enfm le Doubs redouble de vigueur, 
et boit en passant la Loue, et s'immerge dans la Saône, 
qui le dompte, l'apaise, et tous trois réunis coulent à 
pleins bords, comme TArchi-Druide de ces verdoyantes 
prairies, jusqu'au moment où ils réunissent leurs ondes 
aux flots du Rhône, qui les roule jusqu'au rivage des 
mers. 
Plntarque nous dit : Primitivement, la Saône portait le 
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nom de Brigodl^ cours éPeau qui dùrt. Plus tard, on la 
nomma Anus. Noas avons sous les yeux une pièce de 
monnaie celtique : elle représente une tête de guerrier 
couvert d'une cuirasse, le gœsa (dard) sur l'épaule, avec 
cette légende : Segusians ; de l'autre côté, Og-mi, et 
pour légende : Anus. Le mot ara signifie, en celtique, 
lent. Comme tous les noms des peuples, des hommes et 
des rivières, les Romains l'ont latinisé. C'est sous le nom 
d'i4r-af que les auteurs de l'antiquité en ont fait mention. 
Le nom de Saucfmna et toutes ses corruptions ne nous 
sont connus que par Ammien Marcellin et les écrivains 
des siècles suivants. C'est des diverses manières d'arti- 
culer ce mot que l'on a fait celui de $a6, que nous 
prononçons saune. La lenteur de son cours avait frappé 
Jules César, et lui faisait dire qu'il était tellement invi- 
sible, qu'on ne pouvait qu'avec une extrême aiteniiou 
reconnaître de quel cêté était sa pente naturelle. Le bon 
Sénèque, qui faisait si bien l'éloge de la pauvreté au 
milieu du luxe et de l'opulence romaines, et qui, du reste, 
nous a laissé de si excellentes maximes de morale, en 
parle en quelque endroit, et dit : Elle semble indécise de 
la route qu'elle doit prendre. 

C'est cette lenteur dans son cours qui lui a fait donner 
le nom adopté par Virgile dans ce vers : Ani Ararim 
Parthus bibet, qui n'est que la répétition de la syllabe ar, 
lent, tardif, pour exprimer qu'elle est lente et tardive 
comme la marche pesante d'une charrue. Les Latins 
figuraient l'action de labourer par le verbe arare. Clau- 
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dien accole à son nom l'épithèie de lentut, et dit : lentuê 
ar-ar. Âimotn ne peut s'empêcher d'exprimer son étonue- 
ment à la vue de la lenteur avec laquelle elle traîne ses 
ondes. Notre compatriote Eumène, moins poli, rappelle 
paresseuse, lourde, incertaine. Forlunat semble craindre 
de l'offenser : il la qualifie de douce. Malgré cette dou- 
ceur, celte paresse, cette lenteur, cette tranquille reine 
des rivières de la France n'en est pas moins sujette à des 
écarts d'une colère désastreuse, et ses débordements 
ruinent souvent l'espérance de plus d'un cultivateur. 

Cette rivière est célèbre par le passage des HelvéUens. 
Orgétorix, le premier, comme le plus puissant de ce 
peuple, leur ayant persuadé de chercher un climat plus 
doux et plus fertile, et d'étendre leur domination jusque 
sur les bords du grand océan Atlantique, ils résolurent 
de quitter leurs montagnes neigeuses pour passer chez 
les Pictones et les Santones. Déterminés à vaincre ou à 
mourir, ils brûlèrent leurs douze villes et quatre cents 
villages. Au nombre de trois cent soixante-huit mille 
personnes, parmi lesquelles il y avait quatre vingt mille 
combattants, ils traversèrent la Séquanie , le territoire 
des Ségusiens, et arrivèrent sur les bords de la Saône, 
l'an 699 de la fondation de Rome. Au moyen de radeaux 
qu'ils construisirent, l'ile de la Palme leur facilita le 
passage de la rivière. 11 y avait vingt jours qu'ils étaient 
arrêtés sur ce point, lorsque César et ses légions, arrivant 
eu toule hâte, s'opposèrent à ce mouvement. Une bataille 
s'engagea, et une partie de ceux qui n'avaient point encore 

11 
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traversé la rivière furenl taillés en pièces dans les plaines 
de FeilleDS et d'Asnières, tandis que, de l'autre c6téde 
la rive, un groupe de vieillards, de femmes et d'enfants 
prirent la fuite dans les bois qui existaient entre Tournua 
et Mâcou , et y jetèrent les racines de celte variété 
humaine qu'on y remarque. 

Il y a dans les mouiagnes , entre Cluny et Tournus , 
deux types humains bien tranchés dans leur constiiutioa 
physique. La différence dans les traits du visage, le 
costume, les mœurs, y sont tellement prononcés que 
Ton est surpris que pas un naturaliste n'en ait fait la 
remarque. L'espèce primitive est brune, sèche, et a une 
coloration de peau particulière à celte nuance : c'est U 
race celtique ; tandis que Taulre se distingue par une 
chair blanche, molle et rosée : c'est le type étranger. 
On ne trouve guère que dans la vallée de la Grosne le 
type primordial, où la population a conservé les mœurs 
rudes et agrestes de nos ancêtres. La race màconnaist 
est étrangère au sol qu'elle occupe. Ç'esi ainsi qu'au 
milieu des nations parmi lesquelles on vit il est toujours 
facile de reconnaître un Juif, 

Ne quittons pas celle fructueuse rivière de Saône sans 
rappeler une de ces fêles druidiques si pleines de poétique 
majesté, par lesquelles le seniiment religieux s'iniiltrait 
dans le cœur des hommes > qu'elles unissaient en les 
rassemblant. 

Chaque année, les £duens se réunissaient le 15 mai 
à TiMERTUM, le magasir)ySuv les bords de la Saône. Là| 
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ils y îovoquaient la lune, qu'ils eonsidéraient comme la 
sœur et 1 epoose da soleil^ afin d*obienir, par son inter- 
cession y ane nouvelle et henreose réyolation sidérale. 
Cette cérémonie commençait la veille an soir par une 
prière que les Druides prononçaient à l'astre des nuits t 

a G reine au diadème d'ivoire, épouse irréprochable 
du roi des cieux! c'est de la constante clarté dont il 
t'inonde dans ses chastes embrassements que tu laisses 
tomber sur nous, sur nos champs , et sur nos troupeaux, 
celle douce lumière de ta lampe argentée qui guide les 
serviteurs d'Esus dans leurs cours nocturnes. Modèle de 
pudeur, prototype des mers, puissent nos compagnes et 
celles de nos enfants être à jamais modestes comme toi 
dans leur heureuse fécondité ! 

ce Médiatrice entre nous et le Tout-Puissant, salut à 
toi, vierge-mère! C'est ton divin flambeau qui a guidé 
les premiers pas des Celtes dans la route sublime du 
ciel. Grâce à toi, ils ont pu connaître son vaste empire 
et le diviser en autant de parties que tu rencontres de 
fois ton radieux époux dans son cours annuel. Pendant 
le jour nous te saluons, la nuit nous te bénissons. 

« Blanche lune, souveraine de la céleste cité à l'impo- 
sant cortège d'étoiles, répands sur nous tes riches 
influences. Mère féconde, source kilarrissable de vie, 
tu balances majestueusement au>dessus de nos tètes ton 
disque, sur lequel se dessinent les régions aériennes qui 
tiennent le milieu entre le sombre asile des hommes et 
le séjour brillant du ciel ! 
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a Grande déesse! que nos vœux> ardents et purs( 
comme l'immortelle flamme de Bélénos, montent jusqu'à 
toi. Reine éternelle, source de richesses, mère tendre et 
féconde, déploie dans les cieux la toute-puissance de ta 
volonté; ouvre ta main protectrice, et l'abondance, 
comme une pluie de fleurs , se répandra sur toute la 
terre I » 

Après cette invocation, les croyants réunis attendaient 
dans le plus profond recueillement le lever de l'aurore. 
Dès qu'elle annonçait sa présence à l'horizon oriental, 
les Bardes la saluaient par un hymne au soleil levant : 

« Bélénos ! avec quelle magnificence ta splendeur 
lointaine fait pâlir les étoiles qu'à ton départ tu as lais* 
sées dans l'infini des cieux comme une rosée laiteuse ! 
elles ont blêmi aux premières lueurs de l'aurore; se 
sont-elles éteintes ? Non ; tu les couvres, ainsi que nous, 
de ta clarté, et les nourris de ta chaleur. Le temps te 
porte sur ses ailes et te promène triomphant de l'éternité 
à travers l'immensité des mondes , qui ne sont qu'un 
cercle de soleils, foyers lumineux semés dans l'étendue 
du firmament , et qui, dans une progression sans fin, 
forment ensemble le palais de Dieu. 

a Astre resplendissant, père de la chaleur, qui consume 
et produit, tu n'es pas le tout-puissant dont la main t'a 
lancé dans l'Empyrée ; flambeau constant et bienfaiteur 
de notre planète vivifiée par tes divins rayons, portion la 
plus parfaite qui donne l'harmonie éternelle à la per- 
fection de ses œuvres, tu n'es qu'un atome géant échappé 
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à I énergie qui coniicnl en sol loules ]cs énergies pour 
éire^ parcourir et recommencer ton immense carrière 
dans une succession de temps calculée par sa suprême 
sagesse et son inépuisable bonté. Tu as commencé^ et 
une clarté supérieure à (on éblouissante lumière éclai- 
rera ta fin ! 

ce Providence de la terre, législateur de ses plaines 
fertiles, de ses champs prêtés à Thomme pour en arracher 
avec sa nourriture le prolongement de sa vie , tu règles 
nos saisons et nos journées avant de rendre féconds les 
travaux de nos mains. Par toi, le sein inépuisable de 
notre mère commune est toujours rempli des bienfaits 
qu'elle réserve à ses enfants. Sous ton regard caressant, 
la fleur brille et se balance sur sa tige flexible, le fruit 
pend à l'arbre. Ésus, qui te conduit, fait tomber tes 
rayons sur le chaume du pauvre, comme sur le dôme des 
palais d'Alésia. Car tu n'as sous tes lois que des hommes 
tous égaux, tous frères! 

. ce Phénix brillant ! toute la nature te salue à son réveil, 
les êtres réjouis par ta présence s'exaltent et laissent 
échapper dans un concert de louanges, d'incessantes 
actions de grâces. Le soir, elle bénit encore les derniers 
reflets qui fuient devant l'ombre de la nuit en appelant 
sur elle le sommeil paisible et rafraîchissant. 

a Régulateur du temps, tu le fixes, et nos calculs le 
fractionnent à leur gré. Père des ans, des saisons, des 
mois, des jours, des heures; symbole infatigable de 
l'éternité dans l'espace et le temps qui confondent noire 

il. 
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faible raison, verse sur nous et nos enfants ces eataractes 
de lumières qui ont inondé nos pères ; répands, distribue, 
propage sans cesse les bienfaits de génération en géné- 
ration, afin que, rappelés par toi à l'adoration de leur 
auteur, ils i'bonorent jusqu'à la consommation des 
siècles. » 

A peine ces chants étaient-ils terminés qu'apparaissait, 
sur le rivage ségusien , un long bateau à la poupe et à la 
proue élevées. Au milieu, était un mât d'où pendait une 
voile faite de peaux. Douze rameurs, figurant les signes 
du zodiaque, le font glisser rapidement sur les eaux qui 
se rident sous son sillage. Sept pilotes , vêtus de soie 
d'une blancheur éblouissante, dirigent sa marche; ils 
sont l'emblème de l'ourse céleste. A la poupe, se tient un 
beau jeune homme à la chevelure flottante ; il est couvert 
d'une saie de couleur pourpre et symbolise le soleil ; à la 
proue est une ravissante jeune fille, dont les longs anneaux 
d'une chevelure soyeuse ondoient sur ses épaules et 
voliigent autour de son gracieux visage comme une 
auréole de bonheur et d'innocence. Sur son front, un{ 
comme la perle orientale, brille un croissant d'argent ; 
sa tunique, éclatante d'azur, est parsemée d'étoiles ; sur 
ses genoux sont des fleurs et des fruits de la saison. Elle 
est l'emblème de la nature féconde. 

Les Druides, deux à deux, se rendaient auprès de cet 
équipage emblématique. Arrivé sur les bords de la Saône, 
un Druide invitait le jeune couple à descendre de la 
barque pour prendre possession d'une habitation qui 
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lear avait été préparée dans un bocage sacré. Ils met- 
taient pied à terre au son des instruments des Bardes ; 
de jeunes vierges, à la taille aussi noble que le lis 
balancé sur sa tige, à l'haleine aussi douce que la vio~ 
lette de uos vallées, les conduisaient, en grande pompe, 
dans cette enceinte tracée par de jeunes chênes. Puis 
on immolait deux brebis, un taureau blanc et une génisse 
noire ; les membres des victimes étaient servis au festin 
apprêté en l'honneur du jeune homme et de la jeune 
fille. Le banquet terminé, les assistants s'enivraient de 
ces délicieuses émotions qui régénèrent l'âme, et la 
jeunesse se livrait aux jeux et à la danse jusqu'à la 
nuit. 

Le lendemain de cette féto symbolique, les Eduens et 
les Ségusiens échangeaient entre eux divers produits ; 
chacun y apportait le fruit de son industrie. Cette espèce 
de foire se tenait sur l'emplacement où s'élève aujour- 
d'hui Toumus. 

Le but de cette solennité druidique est facile à saisir : 
il est évident que les Druides, en l'établissant, et en en 
faisant une des cérémonies de leur culte, voulaient faire 
comprendre au peuple que si la terre ne prodigue ses 
bienfaits à ses habitants que par l'harmonie combinée 
des influences du soleil sur îsis ou la nature, de même 
les hommes, pour qui sont ces bienfaits, doivent apporter 
dans leurs transactions le même accord et le même désir 
d'aider leurs semblables en échangeant entre eux les 
choses alimentaires, de culture, d'art et d'inventions 
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Utiles*. Cet astre était considéré comme la source de 
toute richesse, et comme envoyant chaque jour h la terre 
ce qu'il a de plus précieux, la lumière, par qui tout vit 
et respire. 

Cette fête, utile, était d'un haut enseignement moral : 
elle tendait visiblement à rallier Thomme à la divinité, 
en le forçant à vivre constamment selon les modèles 
d'ordre que Dieu a mis sons nos yeux. Toutes les Insii^ 
tutions sociales des Druides avalent, dans le principe, de 
la grandeur et de l'humanité ; la Celtique était une terre 
de liberté. Comment se nommaient la plupart de ses 
peuples ? Les libres ! 

Telle fut l'intention finale de toutes les religions qui 
s'établirent parmi les hommes après que les nations 
eurent perdu la simplicité religieuse de la première révé- 
lation, altérée par l'empire toujours croissant du phy- 
sique sur le moral, au milieu des luttes que les hommes 
avaient à soutenir contre toute la nature, qu'ils considé- 
raient, depuis le déluge, comme en pleine révolte contre 
eux. Cet état d'attaque opiniâtre de l'espèce humaine et 

^ Timagène nous dit qu'il s'opéra, il y a trois mille cinq 
cents années, un mouvement d'Asie sur toutes les o6tes de 
la Méditerranée jusqu'k Gadès (Cadix). Le besoin commercial 
fit chercher k ses populations des terres nouvelles pour y 
trafiquer de résine, de poudre d'or, de fer et d'argent, dont 
les Pyrénées étaient si riches. Alors, les Yénètes faisaient 
un commerce de perles, d'étain et de plomb, qu'ils transpor- 
taient en traversant toute la Celtique et les Alpes jusqu'en 
Italie. 
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Ja résistance permanente de celte même nature éiatcnt 
des faits réels ; mais ils tenaient plus à l'abrutissement de 
la créature raisonnable qu'à l'indocilité de la matière qai 
lui était soumise. Marchant au hasard, sans principes 
fixes, sans études, sans connaissance des lois qui en 
découlent, les hommes usaient leurs efforts à dompter 
plutôt qu'à utiliser les résistances. Dans ces entreprises, 
la force musculaire, insuffisante, ne transmettait à l'intel- 
ligence, épuisée par les ténèbres de toutes les mauvaises 
passions, de tous les mauvais penchants, que le désir de 
satisfaire les instincts brutaux, et par une conséquence na- 
turelle, la faiblesse d'esprit et la superstition des hommes 
firent des dieux de tout, excepté de Dieu lui-même. Les 
plus sages d'enire les peuples n'allèrent pas plus loin, dans 
leurs croyances religieuses, que le cercle visible tracé par 
le soleil, la lune, les astres et les autres objets mis par Dieu 
en évidence. De quelque chose au delà, nul ne s'inquié- 
tait. L'astronomie seule avait trouvé le Créateur dans 
ce qui n'est qu'une petite portion de ses œuvres. Malgré 
cette manière étroite de comprendre et d'expliquer la 
divinité, dont il n'existait plus par le monde qu'une 
vague intuition commandée par l'impuissance des créa- 
tures, la grandeur et la magnificence du Créateur 
méconnu, la conscience, cette seconde révélation indi- 
viduelle, permanente, ne perdaient pas tous leurs droits, 
et elles forçaient ceux qui prétendaient à la direction des 
hommes, à prendre le point d'appui de leur doctrine dans 
la croyance établie entre leurs sectaires. 
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Poar les Druides, ils avaient des idées plus saines du 
Créateur, et depuis leur principe ils en avaient reconnu 
l'anité. Mais il n'appartenait qu'au christianisme, qui est 
la continuation de la loi primitive donnée aux hommes 
par Dieu, de les fixer désormais d'une manière absolue^ 
comme leur guide et le seul moyen d'accomplir leur 
double destinée. 

Je ne puis passer outre sans raconter la mort d'un 
Barde des Aulerques-Brannovii. 

Non-loin de la Saône, dans un bois consacré à Bélénos, 
c'était bien avant les expéditions de Bellovèse et de Sigo- 
vèse, un savant Barde des Aulerques-Brannovii instrui- 
sait ses élèves. Un jour, est-il dit, lorsque la nuit au 
front couronné d'étoiles descendit sur les ondes qui 
baignent l'antique vallée de la Grosne, le Barde Cervorix, 
assis sur un rocher solitaire que l'onde environnait en 
mugissant, pinçait une lyre d'ivoire enrichie d'or, pré- 
sent des Druldesses de l'Ile de Séna. Tout était calme : 
la terre, la forêt, la voûte éclatante du ciel. Les flots 
seuls bondissaient en tous sens autour de Gervorix. Ses 
disciples, la tête nue, écoutaient la savante parole du 
Barde, qui leur détaillait les merveilles du firmament, en 
leur faisant admirer la marche régulière et incessante 
des astres qui voguent dans l'infini. 

Tout à coup l'horizon s'obscurcit , des nuages épais 
étendent leur voile sur la vallée. Un vent impétueux 
tourmente les arbres ; les oiseaux nocturnes voltigent 
sur la télé de Cervorix ; les dogues hurlent sur la mon- 
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tagne; les gémissementSy les cris se méieni aux bouil- 
lonoemenls de ]a cascade et à la voix du Barde; les 
groupes d'étoiles qu'ils observaient ont disparu dans les 
ténèbres. Un orage sinistre amoncelait ses nuages, 
quand Cervorix s'écria avec dédain : 

(c Tel est l'état de l'homme sur la terre. Il n'est que 
massives vapeurs et grossières exhalaisons. L'enveloppe 
matérielle qui comprime les élans de l'âme, le poids qui 
nous retient sur ce globe, commandent à l'homme de le 
quitter pour une demeure plus heureuse. En effet , 
qu'est-ce que la vie? Ce n'est pas le moment passé ou 
celui qui va passer, c'est celui qui passe; le bou emploi 
du temps et l'usage du présent. Enfants de la Celtique, 
vivez en frères , songez à l'éternité , et dites à vos fils : 
Nous avons connu Cervorix! » 

Après ces mots, il brisa sa lyre, et du haut du rocher 
se précipita dans les flots écumeux. En mémoire de ce 
lait, et pour en perpétuer le souvenir, les Druides 
nommèrent cette chute d'eau le saut de Cervorix, On le 
désigne encore sous le nom de saut de la Cervéze, par 
corruption du nom de Cervorix. 

Le lendemain de ce jour néfaste, un immense bûcher, 
couvert de fleurs et d'aromates, fut élevé devant l'antique 
dolmen de cette vallée des Douleurs '. 11 éiail minuit, 
heure où l'image des sept étoiles de la grande Ourse se 

^ Les enterrements des Gaulois étaieut toujours somp- 
tueux; OD y jetait dans le feu tout ce qui avait lait plaisir au 
défunt, même les animaux. Quand un Druide ou un chef 
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reflétait sur la surface de Teau qui couvrait les trous de 
la superficie de Taulel druidique. Deux minisires d'Ésus 
levaient les mains vers le ciel ; derrière eux étalent des 
enfants portant des vases sacrés remplis de lait, et sur le 
dolmen des agneaux prêts à être sacrifiés. Les Druides, les 
saintes filles, les chefs, le peuple, en firent pompeusement 
le tour ; l'un y jeta une coupe d'ambre , l'autre une lyre 
harmonieuse ; la jeune vierge y déposa une mèche de ses 
blonds cheveux; la druidesse, son voile; le Barde, sa 
saîe, blanche comme le lis de nos vertes campagnes ; 
mais ses jeunes amis, ceux qu'il dirigeait et auxquels il 
avait décrit les merveilles de l'univers, la marche et la 
nature des astres, s'élancèrent comme la foudre dans le 
bûcher, où ils furent dévorés par les flammes. 

« Pleurez sa mort un jour, dirent les Druides au 
peuple , on l'accorde à votre amour... C'est assez pour 

d*État mouraient, on allait jusqu'à brûler les esclaves et 
même les amis qui les avaient affectionnés. 

Les Gaulois étaieDt renommés par leur piété pour les 
morts. En novembre, les familles s'assemblaient pour passer 
des nuits sur la tombe de leurs parents, et en chasser les 
malins esprits qui troublent le repos des morts. Les tombes 
étaleot entourées d'ifs, d'aubépines et de peupliers; on y 
jetait des fleurs, on y faisait des libations de lait; réuni en 
famille, on y versait des pleurs. 

Les Gaulois représentaient les morts une urne à la main, 
symbole de la brièveté de la vie; ils enfermaient dans la 
tombe, 9vec le cadavre, une figure de femme tenant deux 
enfants dans ses bras; c'était la Nuit portant le Sommeil et 
la Mort. 
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J'iluinanité. Mais chantez à jamais ce trait de dévouement 
et d'admiration des élèves de Cervorix, qui les guidait 
dans le sentier de la vertu en leur faisant partager ses 
hautes connaissances. » ^ 

Les cendres du Barde Cervorîx furent recueillies avec 
soin dans une urne de verre colorié, et dessus l'on traça 
CCS mots : 

MORTEL ! 
APPRENDS n'OU TU VIENS ET CE QUE TU DOIS ÊTRE : 

REGARDE CETTE POUSSIÈRE, 
ELLE FUT CE QUE TU ES, TU SERAS CE QU'ELLE EST \ 

Telle fut Torigine du nom de la chute d'eau de la vallée 
de la Grosne. Depuis longtemps le vent des siècles l'a 
effacé de la mémoire des hommes ; de même le temps, 

* La pierre Folle; Fol signitie en celtique pierre d'inspi-- 
ration. Ce dolmen ou cette pierre Folle a élé détruite, il y a 
peu d'années, par l'ignorance de son propriétaire. J'ai observé 
qu'a la surface de ce dolmen il y avait sept trous percés en 
forme de petits bassins, destinés, sans nul doute, à recevoir 
deTeau. L'épreuve que j'en ai faite m'a démontré que c'était 
un monument primilif d'astronomie, dressé pour indiquer 
l'heure de minuit, heure ordinaire des grandes cérémonies 
religieuses des Druides. Par une belle nuit, j'ai mis de l'eau 
dans les sept trous, et j'ai vu réfléchir, précisément à l'heure 
de minuit, la lumière des sept étoiles de la grande Ourse dans 
l'eau des sept bassins. Cependant, ayant renouvelé plusieurs 
fois l'expérience, j'ai vu une déviation de sept minutes dans 

12 
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rapide dans sa marche, anéaiUily transforme, pour 
détruire et créer sans cesse. Les actions vertueuses 
seules survivent; comme Dieu, elles sont immortelles. 
Dans un des sillons de la Grosne, la cascade de Cer^ 
voria tombe d'un rocher d'où elle se jette avee fracas 
dans la vallée. Ses ondes se partaient; plus loin, elles se 
courbent, s'épandent en une nappe limpide, et s'échappent 
en un ruban de cristal au milieu des peupliers qui 
balancent dans les airs leurs têtes majestueuses, et des 
saules à l'ondoyante chevelure mêlés aux roseaux de la 
rive. Près de cette eau, on aime à rêver à la brièveté 
de la vie, à la rapidité du temps qui fuit; là, on aime à 
demander à rÉiernel d'où viennent les flots, où ils vont, 
eux qui s'évadent sans jamais s'arrêter. Par delà ces 
monts, quels sites vont-ils embellir? quelles contrées 
vonl-lls fertiliser avant de trouver l'immensité des mers, 
où ils s'engouffrent et se perdent avec le souvenir des 
ravages ou du bien qu'ils ont fait? 

la réflexion de l'eau des sept trous, avec Theure exacte de 
minuit sur nos meilleurs chronomètres. 

On ne saurait trop regretter l'anéantissement d'un monu- 
ment dont personne ne s'est occupé, et qui avait une si haute 
importance pour la connaissance du culte druidique, et prou- 
vait les études astronomiques des Celtes ; on doit le regarder 
comme la première et la plus noble observation des Druides. 
— A leur imitation, les Égyptiens avaient fait, a Sienne, le 
puits du solstice ; ainsi, lorsque le soleil décrivait le tropique, 
on voyait son image entière se réfléchir k midi sur l'eau qui 
couvrait le fond du puits astronomique de Sienne. 
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A rextrëmité ouest de l'empire des Celtes, là où finit la 
terre des anciens, Finis terrœ, se trouvaient les Armo* 
ricains. Ils occupaient toute la côte maritime qui se 
trouve entre la Loire et la Seine, région bordée de 
roches granitiques, fortement échancrée par les vagues 
de l'Océan, qui la battent sans cesse et y forment une 
infinité de rades, de baies, de ports qui excitent et 
poussent ses habitants à la navigation. Ce sol était pos- 
sédé par les Namnètes, les Curiotolites, les Vénétes, les 
Ossimiens, les Àhricantes, les Unelliens, hommes de fer, 
à la vois rude, au regard perçant et assuré, au visage 
bronzé par la fatigue, qui résistaient à la violence des 
tempêtes, aux coups de la pleine mer, aux vents impé- 
tueux, sous un ciel noir et impitoyable, à l'air chaud et 
corrosif des rives armoricaines ; qui bravaient les ardeurs 
des plages brûlantes et les froids des mers glacées, sans 
qu'une plainte, un mot fît connaître que les rigueurs des 
saisons affectassent leur tempérament et leur caractère 
héroïques. S'ils mouraient, c'était avec cette tranquillité 
que la philosophie ne peut donner, et que l'habitude des 
dangers peut seule communiquer à l'homme. Eh bien, 
ces Celtes, élevés sous un ciel si rigoureux, éprouvaient, 
en s'éloignant de leur sauvage habitation, un vif déses- 
poir. Ce qui noas prouve que l'atmosphère à laquelle nos 
poumons sont habitués dès l'enfance, le théâtre de nos 
premières émotions, le lieu qui satisfit à nos premiers 
besoins ont toujours un charme indéfinissable pour nous ; 
s'ils font naître chez Thomme l'amour de la patrie, seule 
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force nationale, ils n^en constalcnt pai moins que la nos- 
talgie est une maladie incurable. 

L'invasion des Romains dans l'Armorique et les courses 
des peuples du Nord anéantirent le grand commerce 
maritime des Ossimiens, des Yénèies et des Guriosolites. 
Les guerres intestines de cette contrée fireni oublier 
jusqu'à l'art de construire des vaisseaui. ' 

Dans l'intérieur des terres, le climat étant moins rude 
et le sol plus humide, l'Armoricain y avait le teint frais 
comme le Breton de nos jours. La variété du terrain le 
portait naturellement à la mélancolie. Produit étrange 
de la diversité de l'espèce humaine sur un si petit espace 
de terre ! Qu'on s'étonne, après cela, de celle qui existe 
entre les peuples éloignés, séparés par des mers, brûlés 
par le soleil ou comprimés par les glaces du nord. Qui ne 
croirait pas à l'influence de l'air sur les hommes^ et rejet- 
terait comme un rêve ce que Hippocrate, Platon, Aristote, 
ce que tous les anciens, ce que tous les savants en ont 
écrit, fermerait les yeux pour nier le soleil. 

L'Océan bat ces rivages avec tant de fureur, la puis- 

* Jules César a dit que les Gaulois étaient très-exercés 
dans Tart de la navigation ; il se plaît à faire l'éloge de la 
solidité et de la forme de leurs vaisseaux ; il les préfère même 
U ceux des Romains ; il dit encore que les Gaulois avaient 
des flottes. — Strabon déclare que les voiles des vaisseaux 
gaulois étaient faites avec des peaux cousues ensemble. 

11 est glorieux pour nos aïeux et honteux pour leurs anta- 
gonistes d'entendre avouer k Jules César qu'il se servit avec 
succès des vaisseaux gaulois. Je crois que l'art de la naviga- 
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sance qui pousse les vagues csl si grande, que sans lu 
chaîne de rochers el d'îles qui les bordent, tout le pays 
serait submei^é par les flots. Ces mouvements extraor- 
dinaires de la mer étonnent, épouvantent ; mais bientôt 
Fœil s'y habitue, et naturellement nos idées nous trans- 
portent aux temps si éloignés où ce point du monde, 
dentelé par l'irritation continuelle des eaux, touchait 
peut-être aux terres atlantiques \ dont ces mers portent 
le nom, et où ces côtes se réunissaient sans doute à la 
contrée aux blanches roches, à File verdoyante, à la 
cornouaille insulaire ! 

Le passage du Raz, les rives de Douarnenez, l'anéan- 
tissement de la ville d'Is, les ruines de Crozon, les débris, 
les traditions populaires, nous montrent les siècles écou- 
lés, et nous présagent ceux qui doivent leur succéder; et 
l'homme se demande involoniairement, qui a détruit ces 
cités^ et où en sont les habitants ? 

Ces grèves, bordées de roclies noires coupées à pic, 
sont presque toujours couvertes d'épais nuages do 
vapeurs que les vents roulent en tourbillons. L'œil 

tien porté h ce point chez nos ancêtres, suppose nécessaire- 
ment ane profonde science et une civilisatioD acquises depuis 
bien des siècles. 

^ Homère, Platon, Euripide, Denis d'Halicarnasse, Diodore 
de Sicile, Strabon, Pline, tous les auteurs anciens attestent 
l'existence el la magnificence des monuments et des villes 
des Atlantes, de leurs ports et de leur commerce maritime. 
On attribue à ces peuples Tinvention de Tastronomie et de 
l'astrolabe, ainsi que la perfection de la marine. Après la 

12. 
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charmé n'aperçoit dans ce sombre broaiUard que le 
goéland e£fleurant l'onde de son aile effilée en jetant des 
cris lugubres au milieu d'énormes masses d'écume qui 
s'élèvent et se brisent contrôles falaises granitiques, 
tandis que les flots s'amoncèlent sans fia et menacent de 

submersion de leur lie, ceux qui s'échappèrent répandirent 
les sciences, les arts, la navigation et le commerce. 

Ainsi, on ne peut révoquer en doute le cataclysme général 
de TAtlantide. Voilk des autorités qui doivent fixer au plus 
haut point l'attention des philosophes de nos jours, qui nous 
font venir toutes les lumières de TOrient. 

Un monument curieux nous a été laissé par Platon. Ce 
philosophe raconte qu'un prêtre de Saïs, parlant k Solon, lui 
dit : — « Nos fastes rapportent comment votre république a 
résisté aux efforts d'une grande puissance qui , sortie de la 
mer Atlantique, avait envahi l'Europe et l'Asie, car pour lors 
cette mer était guéable :.sur les bords était une lie, vis-k-vis 
de l'embouchure que vous nommez les Colonnes d'Hercule. 
Cette lie était plus étendue que la Lybie et l'Asie ensemble. 
De la, les voyageurs pouvaient passer k d'autres lies, d'oti il 
leur était facile de se rendre sur le continent. Dans cette lie, 
il y avait des rois dont la puissance était formidable. Elle 
s'étendait sur cette lie, ainsi que sur les lies adjacentes et sur 
une partie du continent. Ils régnaient, outre cela, sur toutes 
les contrées de l'Europe limitrophes de la Lybie. Les souve- 
rains de l'Atlantide tentèrent de subjuguer votre pays et le 
nôtre. Alors, 6 Solon 1 votre république se montra, par son 
courage et sa vertu, supérieure au reste du monde. Elle 
triompha des Atlantes... Mais, dans les derniers temps, il 
survint un tremblement de terre, une inondation; alors tous 
vos guerriers furent engloutis dans les terres en l'espace de 
vingt-quatre heures, et l'Atlantide disparut. » 
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tout engloutir. Mais, soumises aux lois de la nature^ elles 
glissent et meurent sur la plage. Sur ces rochers sau- 
vages, quand le soleil se plonge à l'occident, lorsque la 
mer s'élève et gronde, toute la côte est couverte de 
flammes phosphorescentes qui voltigent sur la vague en 
furie, dont les sifflements horribles, épouvantables, sont 
répercutés par cent mille échos de rivage en rivage, de 
vallon en vallon. Les eaux, poussées par la violence des 
rafales, forment ua spectacle imposant : elles semblent 
s'unir avec le ciel, et s'y déroulent avec une telle puis- 
sance, que les montagnes de vapeur qui s'en élèvent 
rendent ces roches comme mobiles quand elles s'en- 
gouffrent avec un bruit infernal dans les abîmes de 
Plogoff, dont les cavités profondes n'ont pour hôtes que 
les mouettes et les cormorans de la rive. 

Ces rivages se dessinent à l'oeil avec une Incroyable 
variété. Ce sont des caps, des enfoncements, des îles de 
toutes formes et de toutes grandeurs, l'embouchure 
vaporeuse des rivières, des montagnes dans un lointain 
bleuâtre, des collines couronnées d'arbres de la plus 
riche espérance, des rivages solitaires, arides et dé- 
pouillés ! Voilà des émotions pour les esprits sublimes, 
les philosophes, les âmes fortes, les poètes exaltés ou 
mélancoliques, qui veulent méditer en silence ! C'est un 
des plus grands théâtres de la force et de la puissance 
divine ! 

Cet angle de terre était célèbre par son voisinage de 
l'oracle de l'île de Séna, par le séjour qu'y faisaient les 
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Druides, par les idées de desirucUons, celles des morts et 
des ombres de la baie de Douarnenez. Ces prêtres avaient 
compris qu'il fallait aux hommes réunis en société des ré- 
compenses et des châtiments ; un juge pour prononcer sur 
les actions humaines, et des ministres pour exécuter ses 
jugements. Voilà les deux principes : le bien ou la lumière, 
la vie ; le mal ou les ténèbres, la mort. Celle sage pensée 
esl fondée sur une grande connaissance du cœur et de 
ses passions. Chez l'homme, il n'y a que bonté et mé- 
chanceté, crainte et espérance. De cette idée est née 
rÉlysée, ce champ de la vérité, ce séjour du repos et de 
la joie, qui console Télre persécuté et vertueux ; l'Enfer, 
ces antres infernaux, ce Niflheim et ses supplices pour 
réprimer l'audace du vice. C'est là que les Celtes pla- 
çaient les lieux d'expiation, ces gouffres du Ténare, que, 
par erreur ou mauvaise foi, on mit en Italie, et que les 
Grecs ont toujours placé chez les Cimmériens, c'est-à- 
dire chez les Celles. C'est de la Celtique dont parlent leurs 
écrits; ce n'est ni en Islande, ni dans Thulé, ni en 
Irlande, ni en Ang1eten*e, découverte et peuplée par les 
Celtes, qu'il Hiut placer le lieu de toutes ces merveilles. 
La baie des Trépassés, la rade du Paradis, l'enfer de Plo- 
goff, les cris des âmes qu'on croit y entendre, les pro- 
phctesscs de Séna, la puissance des Druides de Carnac, 
les enchantements des Saninilcs des iles de la Loire, le 
souvenir d'un déluge engloutissant les cités, anéantissant 
la civilisation, tout un peuple submergé dans les ondes, 
tels étaient les récits que, chaque année, les colonies 
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celtiques^ les nomades^ portaient sur tous les points du 
globe. 

Les Druides croyaient que les ténèbres ou la nuit 
avaient précédé toutes choses; que les portes des antres 
infernaux étaient aux extrémités de la terre, Finis terrœ, 
et conduisaient dans le lieu d^expiation. C'est dans la 
cavité de Plo>goff^ que la Nuit, traînée dans un char 
par des chevaux noirs, étend ses vastes ailes sur le sol 
cimmérien^, et a pour toute occupation d'ouvrir et de 
fermer une porte de fer, où entre et sort le Sommeil, ce 
frère de la Morts sa sœur, V Espérance, le berce sans 
cesse, ce qui procure aux hommes des rêves agréables et 
des promesses flatteuses 3, des songes vrais et des visions 
fantastiques. Devant la Nuit, la Cupidité, aux ailes de 
chauve-souris, la tête couronnée d'aubépine et de safran, 
les yeux hagards, la bouche béante, les ongles crochus, 
an croc à la main, marche éclairée par une torche que 
porte le Crépuscule, aux ailes de papillon. Dis, le dieu des 
métaux, tient les clefs du palais de la Nuit. Perché sur 
un cyprès, un hibou est à l'entrée de ce lieu de douleur; 
il ne fait entendre que des gémissements et des cris 
sinistres. Auprès est le loup Voîta, à la gueule armée 
d'une triple rangée de dents aiguës, et d'où s'échappe 
une écume verdàtre qui forme un lac, dessèche les 

' Plo-go£f signifie en celtique le palais de l'expiation. 
• Broebard. 

3 Hésiode, théogonie 720, place les rêves chez les Cimmé- 
riens. — Ovide place les songes chez les Gimmériens. 
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plantes et les rend vénéneuses. Les nasaux du monstre 
infernal lancent une fumée épaisse et humide qui se 
condense dans cette atmosphère chargée de miasmes 
putrides, retombe en nappes d'un liquide virulent, et 
donue naissance aux Ûeuves la Dépravation et la Per- 
versitéj au milieu desquels nagent tous les vices. C'est 
dans leurs eaux glacées que les âmes des lâches, des 
avares, des traîtres à la patrie, ceux qui ont tout sacrifié 
à l'amour d'eux-mêmes, sont plongées pour un temps 
défini. Si un mortel osait approcher du gouffre où règne 
HÉLA, la mort, les hurlements de Yolta, trois fois répétés, 
l'avertiraient que nul être humain n'en peut franchir la 
porte, s'il n'a payé le tribut à la nature, et si l'on n'a 
entendu les cris de la Fosse, 

A l'entrée du palais de l'Expiation se trouve la Paresse, 
VOisiveté, et la Discorde, les cheveux en désordre et la 
face livide ; VEnvie, X Ignorance et la Crédulité, aux 
oreilles d'âne, marchent précédées du Soupçon, de la 
Peur, de la Crainte, de la Terreur et de VEffroi .- ils 
poussent des cris si épouvantables que leur retentisse- 
ment ébranle les fondements de Tanlre infernal, et pro- 
duisent les tremblements de terre et les tempêtes qui 
engloutissent les êtres vicieux. Le palais d'Héla est 
ouvert sur les quatre parties de l'univers ; rien n'échappe 
à l'œil osseux et profond de cette sombre divinité, assise 
sur un trône de fer massif, au milieu d'écueils grani- 
tiques, dépouillés de toute végétation ; à ses pieds sont 
le Frisson et le Froid indolent; le Repos, la tète cou- 
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ronnée de nénufors, esl endormi près d'une urne, sa 
main laisse échapper des pavots ; Ylmagination la ca- 
resse ; auprès se trouve un papillon qui prend l'essor, 
c'est l'âme détachée de sa dépotiille mortelle qui retourne 
aux célestes régions. Cette souveraine maîtresse des des- 
tinées a la tête ornée d'un diadème d'argent mat. Ses 
pieds croisés foulent un roc noirâtre, et produisent un 
bruit semblable à celui d'ossements que heurte, dans 
une course nocturne, le bâton ferré du voyageur. À ses 
côtés, la Fraude, le Chagrin et la Douleur, serrent les 
dents et versent des larmes amères^ assises sur une 
gerbe de paille, la Peste et la Famine, aux visages maigres 
et décharnés ; ces deux mères des trépas tragiques, con- 
voitent Tor que Dis, le génie des antres infernaux, fait 
garder par le chien Othos, aux dents noires et tran- 
chantes, chargé de ronger les os, de broyer les chairs 
el de pomper le sang des cupides. Ce tricéphale a une 
tête de lion, symbole du présent qui s'avance avec 
rapidité et s'échappe de même ; une tète de loup, em- 
blème du passé qui dévore tout ; une têle de chien les 
domine, elle représente l'espérance et l'avenir. 

Le vestibule de la salle des SouCTrances est maintenu 
avec un serpent roulé en tortueuse spirale ; c'est dans 
ce lieu oij est le siège d'Héla, autour duquel les vagues 
écument et bruissent avec fracas, la mer, y roulant ses 
flots, les agite, les lance, les brise, les rappelle avec 
aiitorilé et violence. Le corps de celte reine du séjour do 
l'expiation est recouvert d'une peau desséchée et trans- 
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parente^ moiiié blanche, moitié bleue; elle indique la 
naissance et la destruction ; son œil est creux, son teint 
verdâtre, ses lèvres livides, sa bouche lépreuse, ses 
cheveux en désordre. Dans sa main, elle tient une corne 
d'où s'échappent les maladies, les difformités, les p(u- 
iions les infirmités et les mauvais penchants, qui 
souillent les âmes oublieuses de leurs destinées primi- 
tives, ei qui ont profané leur corps tiré de la matière, cet 
objet passif à l'aide duquel se manifestent les phénomènes 
de la vie sur la terre. 

Autour de la salle des Souffrances est la voie des 
Remords, couverte de pointes et de scories de fer : elle 
est gardée par la Vieillesse, à la marche chancelante, 
au dos courbé, au visage ridé, ayant sur son épaule une 
corneille, à la main un bâlon, sur lequel elle s'appuie ; 
elle est escortée par l'Ennui, la Timidité et la lâcheté; 
elles guident les âmes qui arrivent au milieu d'un téné- 
breux brouillard. A mesure qu'elles approchent de la 
caverne des douleurs et des angoisses, un froid glacial 
les saisit, les pénètre, les étrcint de plus en plus, jusqu'à 
ce qu'elles en aient louché le seuil. 

A la porte d'introduction, tressée de vipères, on voit 
la Méchanceté, VImpudence, VInJure, le Dépit et la Ca- 
lomnie, qui brisent les balances de la Justice, A côté sont 
les Fléaux, supportant le livre du destin, où sont inscrits 
les vivants et les morts. 

Près de la Fontaine des regrets, formée et entretenue 
par les larmes des méchants, sont (rois vierges, filles de 
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la Nuit; ces sœurs, aussi anciennes que la création, 
diyisent le temps, filent, comptent, coupent les jours des 
mortels et leur distribuent bonheur ou malheur. Skdlda 
est vêtue de noir et couronnée de sept étoiles ; son fuseau 
est rempli, elle a filé le passé ; à côté d'elle se trouve une 
urne renversée. Urda, vêtue de blanc, a un cercle d'or 
sur la tête ; elle file le présent. Veramdi, vêtue d'une 
robe de couleur changeante, a un cerde d'argent sur la 
tête ; elle tient les ciseaux et coupe indistinctement les 
fils de ses deux sœurs; auprès des trois Parques se 
trouvent VInquiétude et le Mensonge; plus loin, on 
voit la NieesHié, qui tourne un fuseau en diamant à 
mille facettes : il touche la terre et le ciel, et développe 
successivement les révolutions des empires et de la 
nature. 

Au-dessus de ces abtmes s'élève, s'arrondissant en 
demi-cercle, le pont de VEepéranee (l'arc-en-ciel), sur 
lequel VImpartialiU, VÈgalité, VÈqmité et la JutUee, 
pèsent les crimes, les fautes et les vertus, et prononcent 
la sentence du long-sommeil des âmes qui montent au 
séjour du repos et de la joie, ou sont précipitées dans 
les gouffres de l'expiation, et soumises à Héla; la Ven- 
geance-Célestej couronnée de feuilles de chêne entre- 
lacées de serpents, fixe le dernier instant des hommes, 
préside à leur mort, indique les châtiments, et les case 
selon leur forfait. Une neige éternelle les couvre de ses 
frimas ; des monceaux de reptiles, d'insectes voraces les 
tourmentent sans relâche. Ceux qui ont méprisé la loi 

13. 
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dWine se roideiii mut de» (HÙBtes d'acier; kt adnllèrct 
élreâgiMNil des slaUMs de faites ; les trailres à la pétrie 
am bâchés et lulés dans des Msnien; les niaiheBrea 
qw B'oai pas respecté leurs perenls obI les eBlraiUes 
déchirées par des Tantours à bec de fer ^ ceui qm ottt 
■udtiaité les vieiiiardi^ ks kmmu^ les aifsnis, sont 
renteosés daas des vrnes d'eaa glacée ; les saédissius, 
les ealoamiateurt, les eemipteiirsy soDt sciés et haUos 
s«r des eachtasea ; les avares, ka eupidea^ les égoisles 
gai tt'e»! poimeu pitié des paurrcs^ maicheBl s«r des 
renceaei des épîM»; tes débauchée^ kadlBSohBS> sest 
fbiMUéa et foulés aux pieds ^ leurs carpa^ fisrnsés de 
Biatières suhtiks, sont BMmlas par dea rats, et kwa 
cadavres, ssercelés par des tourraeats qak ks brisetti, se 
réunissent comme le vif-argent; les paresseux ci ks 
parasftkes saal ecodasmés à errw^ iadéfinioMst dans la 
U»ébr0me foHi im mtnfUêi êOBfMowM^ eè ik se 
fra^rcttl des rouis» as milieiides arbres de kresse^ dsot 
k» fasilks aigué» et le» branches hérissées de poésies 
ks dérhirrst, tandk qse de d é gs èiast ei dtosv ts assrk 
sueent ksrs pkies béaates. Puis au fosd^ tout an inid 
de l'isfersak desMsre^ eu l'œil pksge ssr d'éposivan- 
tahàes précipkeayos esteod les sespîrs, les cris pkisiifi^ 
les hsrkmefitSy k» laBsestationsd^u» ansas d'Asies qm. 
sosffrest et géaûssest sous k psids des ■Kmlagses ds 
^ces accumulées sur elles , et kur font une agone 
pénibk ei douloureuse dans œ lies de purificatkii; 
après (|soi elles reoaissest dass ce nonde^ comme ose 
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des sviles «l des coaséqueiioes de la créatM» et de la 
méiamorphose de ions les êtres. 

A peine les hommes étaient-ils sortis de la maja du 
Créateur qu'Héla, jalouse, quitta les eairailies de la (erre 
et vint demander la matière animée, qui était son bien 
et une partie d'elle-même. Le Créateur lui dit : La ma^ 
tière t'a été prise, elle te sera rendue; elle te sera 
reprise, modifiéei transfigurée, et sans eesse rapportée 
sous mille formes parfaites et imparfaites* Alors Uéla 
voulut avoir pour compagne une fille des hommes; elle 
enleva la Volupté, l'unit au dieu des ténèbres, lui fit 
voir les métaux, l'or, l'argent et les pierres précieuses 
que la terre contient^ l'établit souveraine maîtresse de 
ses trésors, gardés par le chien Othos; lui donna la vie 
éternelle, et lui dit : Fille des hommes, je t'unis au génie 
de la richesse ; va, sois heureuse selon ton gré. Elle la 
revêtit de l'immortalité^ l'installa à ses côtés, lui déoou-*- 
vrit les mystères du passé, du présent et de l'avenir; 
mais elle lui éia la puissance de les révéler ; lui remit 
dans les mains la def des sources corruptrices ^ qui 
montent sans interruption à la surface du sol pour 
tromper les hommes, avec la faculté de faire naître sous 
leurs pas les fleurs odorantes» les suaves et doux par- 
fums, qui font prendre en affection les choses terrestres. 
C'est donc la Volupté, cette fille des humains, cette 
compagne de la Mort, qui inspire les folles passions, les 
désirs désordonnés des sens et les moyens de les satis- 
faire. C'est la Volupté qui fait oublier aui âmes dépravées 
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le temps futur de leurs destinées, en les plongeant dans 
tous les viceSi la débauche, le libertinage, la licence, 
l'impudicité, qui rend semblable à la brute. Â la voix de 
la Volupté naissent les pavots, les poisons enivrants, 
morbides, qui paralysent et tuent les élans vertueux. La 
Volupté, c'est rivresse de la pensée, qui dévore la vie, 
brûle le cœur et donne la mort. 

Au-dessus de l'antre de Plogoff, la vue s'échappe 
jusqu'aux dernières limites du monde ancien, finis 
terrœ : là Onit la terre. C'est ici que le promontoire de 
Gobée élève son front de granit. Du séjour de la Mort ^, 
on aperçoit l'ile d'Ouessant^, à l'aspect grandiose et 
sauvage, aux grèves plus mélancoliques que pittoresques. 
■Spectacle sublime dans ces immenses tableaux ! Ce lieu 
était comparé au jardin des immortels ; toutes sortes de 
biens y abondaient* Les jeunes Celtes y éuient sans cesse 
enivrés par des filles charmantes. Qu'on se représente ce 
point du monde dans tous ses détails : la mer battue et 
toujours agitée, l'ensemble fantastique des iles mou- 
vantes, des rochers, des grottes ; puis des vallons, des 
bois, des champs, des torrents, des ruisseaux ; les ruses 

' Pluton, suivant Philon de Bylos, Euhemère, Zenon de 
Citium, Hippon, Lèontés de-Pella, Persée le philosophe, 
Patrocle de Thurium, Brochard et le Clerc; Platon, dis-je, 
régna chez lesCimméricns, dans la région où le soleil termine 
son cours. 

' Hésiode nous dit : La demeure des héros est située à 
l'extrémité de la terre, sur les bords de l'Océan. 
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des génies^ les maléfices des Druidesses, les cérémonies 
de la foi primitive, Tâpparition des faoïômes, le palais 
des 8onges> la fin de la terre! Voilà Tile d'Ouessant, 
cette demeure des enchantements et des prodiges, cet 
élysée où chaque matin les âmes pures étaient conduites 
dans la barque de la Tranquillité ' ; le batelier de V At- 
tente, guidé par un génie lumineux y trouvait l'esquif 

* C'est dans l'Ile d'Ouessant que doit être placée la fable 
rapportée par Tzetzés, transportée par erreur dans Thulé. 
Cette Ile merveilleuse ne peut détruire mon assertion. Ni les 
anciens ni les modernes n'ont pu fixer la place de Thulé. 

Llslande, qu'un petit nombre d'auteurs croient être la 
Thulé des anciens {uUima THule), fut découverte, en 798, 
par Nadok, qui l'appela Sné^land (couverte de glace). Le 
Suédois Gardar et le pirate norwégien Floko la reconnurent 
ensuite; ce dernier lui donna le nom é'Iceland (pays de 
glace). Ingolfe fut le premier habitant de l'Islande. 

Un fait certain, positif, c'est que les Bretons de la c6te du 
Finistère {fim^ terrœ) attestent que, de temps immémorial, 
leurs pères leur ont fait connaître l'Ile d'Ouessant sous le 
nom de Thulé (ultima Thule), nom qu'ils lui donnent encore 
aujourd'hui dans leurs légendes et leurs chansons. 

Avant que les Gaules et l'Angleterre fussent bien connues 
des Romains, toutes les Iles du Nord se confondaient dans la 
géographie nominale fort embrouillée des Grecs ; de là ces 
erreurs de situation géographique d'Aristote, qui faisait 
loucher Cadix aux terres de l'Inde; celles de Strabon, qui 
place les sources du Danube dans la Bohème ; celles d'Es- 
chyle, qui feit couler l'Ëridanen Espagne ; celles qui faisaient 
prendre à d'autres savants l'Espagne pour une ville, la Vistule 
et le RhOne pour l'Éridan, enfin confondre les lies électrides 
avec les Iles cassitérides. 

13. 
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an chargemeiit d'esprits angéliqnes qoi arrifaienl de 
toutes les parties de la terre, pour être conduits dans la 
demeure des ombres heureuses, après avoir été juges 
sur le pont de l'Espérance. Au lever de l'aurore, ces 
restes de la vie humaine s'élancent avec la rapidité de 
l'éclair dans l'atmosphère, et vont directement dans le 
soleil, ce paradis de Bélenos, ce Wahalla, ce lieu de bon* 
heur, de délices, de gloire ; ce brillant logis des héros, où 
sont rassemblés les plaisirs de toutes les sphères qui 
naviguent dans l'infini des cieux promis aux âmes inno^ 
centes, qui s'y confondent dans un océan de félicités, en 
buvant à lon(;$ traits l'ambroisie de l'immortalité! 
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THÉOGONIE DRUIDIQUE. 
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Les Druides adoraient an grand Étrb^ la cause uni- 
▼erseile, le principe de tout^ sans principes lui-même^ et 
dont l'essence, comme un réseau infini, créait et vivifiait 
en flottant sur la surface des vagues de l'éternité. 

Cet Être tout-puissant était désigné par les Druides 
sous le titre d'Ésus, celui qui voit, lumière suprême^. 
Us disaient ; Ésus existe par lui*raème. Invisible, il voit, 

^ Le mot Eitis signifie Dieu chez les Celtes. Sanclionialbon 
écrit Jévo} les Égyptiens, Jaou. Ouvrez les livres sacrés, vous 
y trouverez que l'Éternel y est nommé fii-^ç, qui signifie: 
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pénètre et connaît toutes choses. Incorporel, il n'a ni 
haine, ni amour, ni patience, ni colère ; sans mouvement 
ni repos, il n'a ni droite, ni gauche. Immatériel, il est 
au-dessus de toute conception. Éternel, il n'a point de 
forme. Incompréhensible, il est présent partout et en 
tout. Par lui, tout est rendu sensible, l'univers tourne 
dans ses doigts, les astres obéissent, les saisons re- 
viennent, sa providence agit. Jamais les enfants des 
hommes ne pourront détailler ses perfections et sa puis- 
sance. Ses décrets sont une mer sans bornes, nul ne 
pourra la traverser, ni en sonder la profondeur. Tout ce 
qui est, est son image ; il embrasse tout ; sa volonté, c'est 
l'ordre invariable de tout ce qui existe. Principe de toutes 
choses, il en est le terme ; modèle de la vie, c'est une 
lumière, un feu, une pensée, le grand mystère d'/m / 

Les autres divinités n'étaient que les différentes déno- 
minations de ses attributs, les énergies des opérations 
de la nature. Partout, dans la Celtique, les Druides 
adoraient ce Père de toutes choses> dont le soleil était 
l'emblème. Ils lui rendaient hommage dans les bois 
sacrés ; et lorsqu'ils entraient dans ces temples de la 
simplicité primitive, ils portaient une chaîne, signe de 
leur dépendance. Ils disaient : Ésus, voulant exercer la 
raison et la vertu des hommes, livra à leur contemplation, 
par un /fal instautaué, les merveilles visibles de la créa- 
Tic étais^ m e», tu ura$. Holse le nomme Elteich et ensuite 
Jéhovah; les Samaritains, Javéi les Grecs, Ztus» puis Theoi; 
les Latins, Deus, 
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tion ; mais il jogc» à propos de limiier leur sdenoe dans 
an cercle que leor intelligence ne peot finnchiry de leur 
laisser ignorer leor origine, ainsi qae la loi unique qui 
gouverne et administre toutes choses, comme incom- 
prébensibles et au-dessus de la portée des êtres créés; 
il leur révéla que toutes recherches pour connaître son 
essence sont défendues, étant vaines, criminelles, in- 
aliles, présomptueuses ; qu'U suffit aux humains de voir 
ses œuvres, de connaître sa sagesse, sa miséricorde, et 
de savoir en profiter. ' 

Esus n'avait, aux yeux des Druides, aucune connexion 
avec la matière, de même que les rayons de la lune, 
réfléchis dans l'eau, paraissent être en mouvement avec 
cet élément agité, sans qu'il y ait rien de réel qu'un 
mirage. Voilà l'image de l'union de Dieu avec ce qui est 
matière, attribut, acte, passion. 

Isis était le symbole de la nature, et figurait la fertilité 

' En mars 1711 , en fouillant le chœur de l'église de Notre- 
Dame de Paris, on trouva un ba&-relief oh était gravé, sur 
la plate-bande du haut, le nom à' Esus, Ce bas-relief repré* 
sente TÉire suprême au milieu d'un bois, sous la forme d'un 
homme sans barbe, pour montrer son éternelle jeunesse. Il 
est vêtu d'un court sagum ; f épaule et le bras droit sont nus 
pour indiquer les diverses opérations de la nature ; le genou 
gauche est appuyé contre le tronc d'un arbre ; le pied droit 
est posé à terre. De la main gauche, il tient le gui sacré, 
tandis que la droite, armée du ceit, se prépare li détacher de 
l'arbre ce symbole de l'immortalité de l'àme pour le donner 
aux Druides, qui ensuite le communiquaient aux hommes, 
comme le présent le plus précieux de la divinité.. 
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de la terre, ah tout preMi ¥ie et fin. Cette dlTioUé-noorrioe 
balançait le culte que les Celtes rendaient à Ésas. Elle 
était représentée par une femme entourée de mamelles 
entassées les unes sur les autres, la tête couronnée de 
crénaux avec des rayons, signe de son emblème céleste; 
elle tenait dans sa main des pavots, symbole de la 
fécondité. 

Isis-Vierge, c'est la terre où n'a point passé la charme : 
la terre violée par la charrue, c'est Isis-Mère, nourrice 
et fructueuse. 

La fête d'Isis se célébrait le 15 mars, époque de 
la résurrection annuelle de l'agneau équinoxial, qui 
égalise les ténèbres et la lumière, ramène l'humide 
printemps et ses fertiles influences ; cette force eipan- 
sîve, qui vient de Dieu, y tient, y retourne. Ce jour était 
nommé l'arrît^^e cf/m ; on la promenait processionnel- 
lement sur un char tiré par des bœufs, pour qu'elle 
favorise la conservation des fruits de la terre. ' 

Le culte allégorique d'Isis était un vaisseau naviguant 
dans l'infini des cieux, ou plutôt le vaisseau sacré où 
l'on célébrait les mystères de la nature, cette âme éter- 
nelle qui vivifie toutes choseS|,cet esprit divin qui couvre 
la terre et la féconde*. Voilà pourquoi les Celtes disaient : 
Les âmes voyagent dans la coupe du soleil et voigucni 

' Cette oérémoaie druidique se trouve représaitée sur les 
monnaies celtiques, avec cette légende : EiimovicBs; au 
revers, un cheval et une étoilc« 

* Une statue d'Isis était eonservée dans l'église de Tabba) o 



au-dessiift des eani npérieapes, enfeloppétt dan» le 
nanteau étoile dt ceiaaire. 

La moissoD ùàte, oo dressait nne gerbe de blé au miliea 
da cbarap dépooiUé; les aïoissoniieiurs formaieBl m 
cerde autour. En eonuBémoralko de ce ^u'on devait 
à Isîg la coiinaîMaiice du blé et l'inventio» de l'agri- 
culture^ AGRi-cuLTURA, le culte du champ, les Celtes 
lai adressaient cette prière : 

a Isis bienfaisantei tes faveurs sont grandes, jamais 
notre reconnaissance ne les égalera ! 

« Prenîerlien des hommes, tu as fait sortir la cfrili- 
sation du chaos, tu Tempéches de rentrer dans le néant ! 

« Source de joie et de bonheur, nous te devons les 
fruits de la terre, le lait de nos génisses, la toison des 
brebis et le miel de l'abeille î 

c( Pour le bonheur de tes enfants, sois l'Âme de nos 
travaux, couvre nos champs de tes ondes célestes, et fais 
multiplier dans ton sein la semence qui végète. » 

Isis était nommée Myrionymos, ou la déesse à mille 



Saint-GenMia ài§ Pfés» k Paris. Ettr fot bifsèe par les 
moines de cette maison religieuse, parce que les femmes du 
peuple venaient lui faire des offrandes. Les anciennes chartes 
de Sainte-Geneviève et de SainC-Germain-(fes-Prés disent 
que Glovis et Gàildebcrt, leois fend jftarsy leur ont assigné 
les dépouilles d'Isis et de son temple, situé dans l'Ile de la 
Sei«e, hMlé& par les Jséems. le vaiSBeam d'isl», ei vase 
■ ysléiiema y ctcte HStriee, qui a reçu le rayon eélesie pour 
f anner m pade avec la tmty esll^eflfiae des afMOîiiea de 
laviUedefMir 
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noms, à mille formes, suivant ses divers attributs. C'étall 
la naiure, la terre, la lune, Diane, Cybèle, rHilliih, 
Rhamusia , Astarté , Hécate , Gérés , Junou , Minerve , 
Proserpine , Tliétis , Vénus , Bellone ; elle indique le 
Créateur, qui seul donne la vie à tous. ■ 

Voici une inscription consacrée à Isis dans le temple 
de Sais : 

JE SUIS CE QUI A ÉTÉ, CE QUI EST^ CE QUI SERA. 

NUL MORTEL N'A SOULEVÉ MON VOILE. 
LE FRUIT QUE J'AI ENGENDRÉ A ÉTÉ LE SOLEIL. 

Fille du dogme des Druides, celte inscription égyp- 
tienne, que l'on trouve dans les Commentaires de Proclus 
sur le Timée, concerne la création. Dans la ville de Nisa, 
en Arabie, on a découvert sur un monument celte 
inscription : 

JE SUIS ISÎS, 
REINE DE l'univers; 

MERCURE 

m'a initiée a TOUTES LES SCIENCES, . 

ET 
PERSONNE NE PEUT DÉLIER 

CE QUE j'ai une FOIS LIÉ. 

^ Les figures d'Apis, d'abeilles, de scarabées trouvées dans 
le tombeau de Childeric, sont des preuves incontestables de 
l'adoration que les Francs rendaient à fsis, qui caractérisait 
la nature et lés graods phénomènes qu'elle présente. 
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On immolait a Isis âts génisses ; les arbres résÎBenx 
et les fontaines lui étaient consacrés. 

Isis était honorée sons le nom de Nihaleimia ; tïïe 
était représentée assise et voilée, ayant sur ses genoux 
un panier de fruits et de feuillage. A sa droite est un 
diien, à sa gauche une corbeille remplie de fruits ; le 
soleil la suit. Tout ce qui Tentoure annonce la fécondité 
de la nature. Néhalennia est encore représentée Yoilée, 
et assise sur les bords de la mer avec tous ses attributs 
de fécondité, ayant à ses pieds une torche allumée, qui 
exprime que la nature ne se montre brillante et riche 
qu'aux rayons du soleil. ' 

Les Celtes adoraient la nature sous divers noms et par 
une foule de pratiques. Les Druides, tolérants et poli* 
tiques, disaient entre eux : Que le peuple croie ce qu^il 
vùudra, maie quHl obéUse. Isis était honorée sous le nom 
ûeBélitana, Sous celui de Victorina, elle était repré- 
sentée entourée des Saisons et coiifée d'un modii*. Le 
soleil passe au-dessus, tiré par quatre chevaux. Alentour 

* A Nîmes y on a trouvé une mosaïque qui représente 
Néhalennia. Plusieurs médailles ont été frappées en son 
honneur. Une, entre autres, représente deux génies de la 
victoire planant dans l'air, tenant chacun une patère (vase 
pour les sacrifices). Ils soutiennent de chaque cAté deux 
rideaux qui pendent d'un dais sous lequel la déesse est assise, 
ayant deux paniers remplis de fruits et un chien à sa droite. 
Les monuments érigés k Néhalennia, dans la Celtique, sont 
tous de pierre et ont le même caractère. Leur dessin tient du 
style antique. 

14 
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•ODI les signe* do zodiaque, qui présidom à la marche 
de Tunivers. Yictorina avait tant d'autorité ckez les 
Éduensy qu'elle était appelée AugmU HnUn du soldats, 

Isis présidait aux accouchements sous le nom de Posi- 
Vesta. A Soleure, elle était honorée soas le nom à^Épones 
les Yocontiena loi donnaient le nom à^Andmme. Le Da»- 
pbiné loi était consacré ions le nom de Dia, Les eam 
salntaires de la fontaine DitHma lai éuieni eonsacrées. 

An pied des montagnes da Gévandan était nn lac 
nommé HêlanuS; splendeur, consacré à la nature. 
Chaque année, la nuit do 6 juin, les Druides, accom- 
pagnés du peuple, se rendaient sur les hwds du lac 
Hélanns. Chaque croyant y jetait des vêlements, du 
drap, de la cire, du miel, du pain, des toisons. Ils pas- 
saient dans ce pèlerinage trois jours dans la joie et la 
bonne chère. Le quatrième, au moment de partir, l'eau 
du lac bouillonnait, une tempête, mêlée de tonnerre et 
d'édairs, acc<Mnpagnée d'une inondation d'eau et de 
pierres, planait au-dessus. Cette démonstration physique 
des Druides avait pour but de convaincre les Celtes que 
tout dans l'univers a une âme, et est soumis h fa pertur- 
bation de la nature. 

Dans la Celtique, le soleil était honoré sous le nom de 
Biieno», comme le père de la lumière, dont les influences 
vivifient toutes les parties qui composent le zodiaque, 
dont les rayons, comme des yeui, chassent les ténèbres 
en parcourant sans cesse quelques parties de la terre, 
pour y faire éclore les fleurs et y faire pousser les plantée 
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■écessalret k la conservitiOD bttinaiae. Sont cet attribut, 
il était représenté avec les deuK sexes, un flambeau à la 
luaîo, pour montrer qu'il suffisait à la reproduction de 
chaque espèce. 

Le savant collège des Druides connaissait, bien avant 
les antres peuples de la terre, la révolution complote et 
exacte du soleil. Ce Êiit est démontré de la manière la 
plus évidente dans la valeur du mot BilenoBf considérées 
comme nombres, on trouve, selon ie mode de compter 
des Grecs, qui se servaient des caractères élémentaires 
et primitifs inventés par les Druides, que ces valeurs, 
prises ensemble, forment le nombre des jours qui com* 
posent Tannée solaire : 
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Bélenos formait encore trois mois celtiques : Bel- 
EN-OS , loin aurdeisui de nnuê. Ce n'était pas une divinité 
pour les Druides, il n'était que le symbole positif de la 
valeur de la révdution solaire, l'image des temps et des 
périodes, à laquelle ils sacriûaieni des victimes. En effet, 
il n'est point de dieu plus cruel que celui de la fin des 
temps ; il détruit tout. 

Les Druides avaient observé que le soleil dilate les 
particules de l'élément humide, et les rend plus légères, 
pour les forcer à monter dans l'atmosphère jusqu'à ce 
qu'elles y soient en équilibre. Ce qui démontrerait que 
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nos pères connaissaient le phénomène de l'attraetion, et 
qu'ils savaient qu'il est plus sensible lorsque la lune et le 
soleil se trouvent en opposition. 

Des cérémonies, à peu près semblables à celles usitées 
chez les Persans du temps de Zoroasire, avaient lieu en 
l'honneur de Bélenos dans toute la Celtique. C'était le 
95 décembre, au solstice d'hiver, que les Druides célé- 
braient ces mystères, dans les endroits les plus sombres 
des forêts sacrées, en se couvrant de peaux d'ours, de 
loups, de chèvres, de moulons ^ Le costume qu'ils por- 
taient dans cette orgie de la renaissance du soleil était 
nommé maitruca, dont nous viennent nos mascarades. 

Ces cérémonies joyeuses ne finissaient jamais sans de 
grands sacrifices et de grands banquets. Les Druidesses, 
revêtues de tuniques blanches attachées sur l'épaule avec 
une agrafe, et enserrées par une ceinture d'airain, étaient 
chargées d'immoler sur le dolmen les victimes consacrées 
à Bélenos. 

D'autres fêtes étaient célébrées, en l'honneur de 
Bélenos, à l'équinoxe du printemps, par des feux que 
l'on éclairait sur les montagnes, et autour desquels on 
dansait en portant des torches de bois résineux. Cette 
solennité était emblématique, et représentait le combat 
de l'hiver et de l'été, le retour des fleurs et des fruits, le 
moment où le soleil reprend sa supériorité de lumière 
pour féconder la nature. 

' Origine du carnaval et des loups-garous. 
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Le soleil, ce roi du zodiaque, était encore honoré sons 
le nom de Titan, foyer de lumière, comme un rayon du 
feu divin qui donne le mouYcment à la nature, et déve" 
loppe le germe des plantes et des êtres sortis spontané- 
ment de la matrice terrestre. De là les noms que Ton 
donne aux Celtes d^ Aborigènes et é^AutocihùfMt^ c'est^ 
à-dire un peuple né sur la terre quHl hàbiley sans être 
jamais venu d'ailleurs. 

La belinuneia, cette plante narcotique, était consacrée 
à Bélenos ^ On lui attribuait la vertu de faire tomber la 
pluie. Au solstice d'été, au moment de Pexaltation, de 
toute la force, du plus haut degré de gloire du soleil, où 
cetaslre^ à son apogée, rétrograde en vaporisant les eaux 
par l'action de sa chaleur, les pompe dans l'atmosphère 
en forme de nuages, et les fait aussitôt s'épancher en 
pluie ; dans ce moment, si la Celtique se trouvait affligée 
par une sécheresse opiniâtre et désespérante pour les 
récoltes, on cueillait cette plante avec de grandes céré- 
monies. Les Driiidesses faisaient rassembler toutes les 
femmes ; la vierge la plus jeune était choisie pour repré- 
senter l'enfant du ffàle» On la dépouillait de ses vête- 
ments, et elle figurait ainsi l'aridité et la nudité de la 
nature ; sans voile, elle marchait à la tête de ses com- 
pagnes pour chercher dans la forêt la Belinuncia, cette 
plante providentielle. Quand la troupe l'avait trouvée, la 

* La belinuncia^ nom de 1^ jusquiame. Ce terme nous a été 
eonservé par Apulée. 

14. 
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jeune fille la dénidnftit avec le petit doigt de la main 
droite. En même temps, ses compagnes coupaient des 
branehes de cliéne qu'elles portaient à la main, en la 
suivant jusqu'au bord de la rivière la plus voisine^ où elle 
plongeait le rameau sacré. Toutes les autres femmea 
y trempaient ensuite leurs brandies do chêne, et les 
secouaient sueeessivoment sur le corps de la vierge 
représentant l'enfant du Hâle. 

Ce cérémonial terminé, chacune des femmes se reti- 
rait; mais la vierge choisie pour figurer la souflfranco 
de la végétaiion, était obligée de marcher à recul- 
ions pendant toute la route, pour montrer la marche 
rétrograde du soleil. Toute cette solennité était symbo- 
lique et indiquait le besoin qu'avait la terre du concours 
de toutes les influences célestes pour être rafraîchie et 
vivifiée par l'eau, et que ses productions puissent arriver 
à un complet développement et une parfaite maturité. 

Sous le nom d'iRVENSUL , Im^gw pi^rro du iolM^ 
Bélenos était représenté par une colonne brute en granit, 
emblème de la stabilité de la nature. On offrait à cetto 
colonne les prémices des fleurs et des fruita* 

La baie de Douarnenez était consacrée au soleil ; on la 
nommait : 1$ lao da Corb^auûo, Deux corbeaux aux ailes 
Uanches y faisaient leur résidence. Quand une violento 
discussion survenait entre les Celtes, les parties se reo«« 
daient sur les bords de la baie , et mettaient chacun 
séparément, sur une même planche, des gàicaux consa- 
crés. Les corbeaux mangeaient les uns et se contentaient 
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d'éparpiller les antres. €eiix <ini étaient mangés avaient 
tort et perdaient leur cause. 

Le lac de Toulouse était consacré à Bélenos; les Tec- 
tosages y jetaient l'or, l'argent et les choses précieuses 
en offrande au soleil. Le consul Gépion fit enlever ce 
trésor gardé par un génie ^ Le coq, cet oiseau du matin, 
horloge vivante qui annonce les heures pendant la nuit, 
était consacré au soleil, à cause du feu qui hrille dans 
ses yeux, de la fierté de sa marche, de la souplesse et de 
la vivacité de ses mouvements. Enfin, le corbeau, cet 
oiseau de mauvais augure, an regard sinistre, au plu- 
mage et aux cris lugubres, dont rien n'égale Todorat et 
la finesse, lui était aussi consacré. 

Comme le soleil, la lune avait plusieurs noms appel- 
latifs chez les Celtes ; sans chaleur ni fécondité, éprou- 
vant des altérations et des intermittences, elle n'eut que 
le second rang, et fut associée au soleil comme son 
épouse et la reine du ciel, à cause de leur union à 
réquinoxe du printemps, lorsque la terre en reçoit sa 
fécondité, et que le jour reprend son empire sur la nuit. 
Dans ses périodes de sept et vingt-neuf jours, la lune a 
servi à mesurer la durée du temps plus long qu'un jour. 

* Cépion ayant été battu quelque temps après par les 
Cimbres, toutes les Gaules attribuèrent la défaite de ce consul 
romain ^ r insigne sacrilège qu'il avait commis, en osant 
porter la main sur un trésor consacré. 

De nos jours, quand on veut faire allusion à un or qui ne 
profite pas, on cite Yor de Thnhuse, 



164 THiOGOMIB DRUIDIQUE. 

C'est là l'origine des semaines et des mois. Douze de ses 
révolutions, répondant à peu près à une du soleil, ont 
formé l'année des Celles. La lune était considérée comme 
une puissance qui attire ou verse goutte à goutte l'eau 
sur la terre, bâte ou retarde les productions, coopère à 
la réussite de l'agriculture, en répandant une lumière 
génératrice; règle le cours des maladies et l'effet des 
remèdes; et ayant la vertu de calciner le plomb, de 
miner le bois, de ronger la pierre, elle était le principe 
destructeur, comme le soleil était le principe vivifiant; 
elle avait aussi la faculté de rendre les rosées plus rares 
pendant la nouvelle lune, et plus abondantes quand elle 
est pleine. 

La lune était honorée sous le nom de Di -a-nos, le 
jour et la nuit, parce que cet astre parait à ces deux 
époques, et qu'il répand seul plus de lumière que toutes 
les étoiles ensemble, et produit la nuit l'effet du jour. 
Diane était la reine des lieux d'expiation, et chargée de 
visiter les âmes des damnés entre le dernier croissant, 
où elle demeure invisible, et le retour de sa nouvelle 
phase. 

Les Druides désignaient notre globe par un cercle 
surmonté d'une croix. C'était le signe symbolique de 
Teutatès, le père des hommes, dont la terre était la 
nourrice. L'équerre et le compas étaient le signe primitif 
de la eroiœ, l'emblème des droits de l'homme, le symbole 
social des Celtes. 

Teutatès était regardé comme le fondateur de la nation 
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celte; ce peuple se faisait gloire de descendre de lui. On 
lui oifrait des sacrifices. On le représentait nu^ sans sexe 
ni barbe, coiffé du pétase, tenant dans ses mains un 
caducée surmonté de deux ailes de cygne enlacées de 
serpents : l'cwpîc et le bcuilie. Le basilic était le symbole 
de la vie, Taspic celui de la mort. Les deux principes 
réunis exprimaient Téterni lé des êtres, par une émersion 
et une immernon continuelles. 

Les constellations comprises dans la ceinture zodia- 
cale ne fixèrent pas seules l'attention des Druides. 
L'habitude d'obserTer le ciel fit apercevoir la mobilité 
des planètes, leur révolution et les rapports qui se 
remarquent dans leurs formes. Ces astres ayant, comme 
le soleil et la lune, un cours réglé, furent aussi considérés 
comme des divinités et figurés par des cercles. 

Pour désigner la planète de Mercure, on employa 
un cercle surmonté de deux ailes, emblème de la vélo- 
cité de la révolution de cet astre autour du soleil. La 
croix placée au-dessus du cercle est l'emblème d^Og^mi, 
le Mercure terrestre, le premier des dieux-héros de la 
Celtique. Inventeur des arts et des sciences, il était le 
protecteur du commerce et des voyageurs. Og-mi prési- 
dait à réloquence ; dans ses mains, le caducée orné de 
serpents est le signe de la prudence et de la sublimité de 
la parole, si nécessaire à Torateur. Og-mi apprit aux 
Celtes à semer le grain et à tirer des sucs salutaires de 
plusieurs plantes. Il inventa la musique, les arcs, les 
flèches. Plus tard; on construisit des barques et les pre-* 
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mfers charioU traînés par des bœufs. C'est aa temps 
^^Og-mi que les Dmf des fixent Vépoquc de la découTerte 
des arts en usage parmi les Celtes. 

On donna à la planète de TÉii us une forme semblable 
à celle de Mercure, moins les alles^ mais avec la marque 
distincUve de la croix. Les Celtes se mettaient à genoux 
pour implorer VéMle âe Vénus comme l'étoile mère. 

Mars fut figuré par un anneau auquel est Jointe la 
pointe d'une lance. Les Druides honoraient la forme 
d'une épée sous le nom de Taranis. Personnifié, Il était 
environné d'une auréole, une lance d'une main et un 
bouclier de l'autre. Les rayons lumineux signifient que 
le sang, principale cause de la bravoure, est dû à la cha- 
leur du soleil. Taranii n'était point un dieu pour les 
Celles, mais ils voyaient dans l'épée un talisman qui 
contribuait aux succès de leurs guerres et à la gloire de 
la nation. On lui vouait les dépouilles des vaincus, en 
les laissant exposées au centre des Cromlech, 

La découverte de Jupiter, Jou, c'est-Si-dIre Dieu le 
père, fit une vive sensation. Saturne, la planète la plus 
éloignée que les Druides astronomes aient connue, en fit 
davantage. Ils célébraient, tous les trente ans, une fête 
solennelle en l'honneur de sa révolution. Voilà l'origine^ 
cbes les Celtes, des siècles de trente ans. 

C'est ainsi que les observations astronomiques firent 
foire aux Druides les premiers pa% vers !a philosophie 
naturelle. La haute vénération que leur théologie inspi- 
rait aux savants des temps antiques, fut le plus puissant. 
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comme le premier motif qui les engage» à étudier la 
marche des aslres, à obsenrer avec atienlion ces corps 
immenses qui roulent dans l'espace avec tant de régu-- 
larilé et de majesté. Les premiers^ ils soupçonnèrent 
l'unité et la simplicité des lois qui présidenl à ee» grands 
mouvements qui nous paraissent si compliqués. D'après 
leurs dogmes, le soleil était le premier agent de Dieu^ k 
principe intelligent yiviiicateur de tout ee qui forme noire 
univers visible. Ils enseignaient que l'espace, l'infitti, le 
temps, l'éternité, la migration des âmes indéininient 
versées et reversées de la lune dans le soleil, dn sc^leîl 
dans les régions habitées, ne S(Hkt qu'une seule el même 
chose, un fait sans commencement ni fin, qui s'est pro- 
duit, s'entretient sur notre globe , et doit toujour» se 
produire par l'action réciproque du soleil et de la lune. 
Ces deux énergies divines gouvernent la nature, entr^ 
tiennent les vicissitudes des saisons , contribuent à la 
génération des êtres, l'une en leur communiquant Fesprit 
et le Ceu, l'autre en conservant le principe humide à la 
terre, toutes deux en ranimant de leur souffle, qui est 
l'air. 

Sous le nom d'OstUÀVÀ, la ierr^ était représentée 
par une figure de femme avec deux ailes déployées au- 
dessus de sa tète, pour montrer que, eomme le» autres 
astres, elle atait une marche régulière. Des écaîRes de 
poisson lui tenaient lieu d'orefltes, pour indiquer aux 
hommes qu'elle avait surnagé au-dessus des eaux. La 
tète iVOnuava est environnée de do» serpents, doallei 
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queues se perdent dans ses ailes. L'un représente la fin 
des périodes et des choses; l'autre leur renaissance, leur 
renouvellement continuel. 

Les Druides reconnaissaient deux principes qui régis- 
saient le monde, un bon et un mauvais. Ils rendaient celte 
idée sensible par l'image de deux serpents tenant un œuf: 
les crêtes des reptiles sont l'allégorie des éléments dont 
l'univers est formé ; l'œuf, le résultat de la réunion des 
deux principes qui concourent simultanément à toute 
formation, l'emblème de la génération active et passive, 
le symbole de la vie. Le serpent qui se mord la queue 
était l'image de la nature et de l'éternité. Cette allégorie 
enseignait qu'un seul et même être est l'auteur et le 
destructeur de toute existence, qu'il ne crée que pour 
détruire, ne détruit que pour reproduire. C'est ainsi que 
le commencement et la fin de toutes choses se confondent 
dans un même mouvement. * 

L'œuf, le serpent, étaient les emblèmes de la succès-- 
sion des êtres, et leur renouvellement par la génération ; 
comme le chêne était l'image d'une puissance qui ne finit 
point. Les rameaux portés par les Druides représen- 
taient des périodes qui se renouvellent et ne finissent 

^ On a trouvé en Italie deux serpents dressés sur leurs 
queues. L'un tient un œuf dans sa gueule entr'ouverte, 
l'autre le façonne avec sa bave ; mais dès qu'il est formé, il 
le dévore, comme jaloux de sa produciion. Cette allégorie 
de l'œuf est aussi représentée sur les monuments celtiques 
trouvés dans l'église Notre-Dame de Paris. 
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leor révolution que pour en recommencer une autre. 

Dis, riche, était le génie des antres, et symbolisait les 
richesses arrachées des entrailles de la terre. 

CORNUNOSy corne, éuit le génie qui présidait à la 
chasse des bêtes fauves. Il était représenté par un homme 
ayant deux cornes sur la tète, dans lesquelles étaient 
passés deux anneaux. On l'invoquait avant d'entre- 
prendre les grandes chasses de l'élan, du sanglier, du 
cerf, de l'ours, de l'auroch, dont abondaient les forêts de 
la Celtique. Si la multitude et la variété des bêtes sauvages 
ont oifert aux Celtes une nourriture substantielle, ce 
n'est qu'avec des peines, de l'adresse et du courage qu'ils 
parvenaient à se la procurer. Il fallait poursuivre, atta- 
quer, combattre, tendre des pièges, dresser des em- 
bûches ; s'habituer à supporter de longues fatigues , à 
endurer toutes les intempéries des saisons, à surmonter 
une foule d'obstacles pour harceler et forcer ces animaux 
à sortir de leurs sombres retraites pour leur livrer bataille 
et les vaincre corps à corps. De telles chasses étaient de 
véritables guerres, qui exigeaient force, constance, 
adresse, prudence, résolution, courage. 

La nécessité força les Celtes à devenir d'intrépides 
chasseurs, et la chasse leur donna les premières leçons 
de la guerre. Elle était l'occupation habituelle de la jeu- 
nesse, qui y trouvait gloire et renommée. Elle leur fit 
prendre l'habitude des courses lointaines et pénibles 
qu'exigeaient la recherche et la poursuite du gibier ; c'est 
ainsi que leur esprit aventureux s'accoutuma à ces pro- 

15 
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digieyse» mîfrttkms qu'entreprit et exéeat« y dans ïeê 
temps primitîfiB, cette étonnante natiott. 

Quand un jeune Gelte^ par son adresse et son counige^ 
avait vainen une béte formldabley en kii enfonçant le 
glaive dans la gorge ou dan» led flancs, ion nom devenait 
célèbre, on chantait son eiploit. Les conies de l'animal 
étaient portées en triomphe devant lai, et attacliées avec 
orgueil à la porte de la maiaon de son père. EUea deve^ 
naient se» titres de noblesse et ses trophées de glotre< 
Ainsi^ l'usage de clouer les oiseaux de pt oie, lea eoraei 
et les pteds des biches aux portails des ehJktcaus remonle 
aux usage» primitif» des Celte». ^ 

Chaque cité> chaqne peuphide avait son génie tntélaire 
intéressé à la défenae de sa propriété. AhêlUm, Agkan, 

1 Dans les temps primitifs, il suffisait d'exceller k la chasse 
pour se faire une grande réputation : ce fut presque toujours 
le seul mérite des héros de Tantiquité. C'était alors un exer- 
cice périlleux qui demandatic force, cOumge et âtdresse poifr 
extemrtiier le» bête» sauvages. 

Les Celtes avaient des chiens de chasse extrêmement 
légers, qu'ils nommaient ver tr agi. Ils en avaient d'autres 
pour la chasse du lièyre et du renard, qu'ils appelaient 
segutii; ffs tiraient letrrs dogues de Ta Grande-Breta^e, 
pour chasser l'auroch, le renne, l'élan, le sanglier^ le daim, 
le chevreuil. Ils avaieut l'habitude d'empoisonRcr les traits 
dont ils se servaient à la chasse avec le suc de l'if, pour 
rendre la chair plus tendre. La place touchée était jelée. 

Chaque année, les chasseurs célébraient une fête en l'hon- 
neur de la lune. 

Une amende était inligée h ostaii qui dérobail un chieno 
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drewê, Sitrtur, NémauiUi, Votgéius, Petminui,Bibr(iele , 
Afdoinne, Âventia, Defeurs, étaieot des i;énie8 locaux, 
iodépendanU des grandes divinités communes à toute la 
nation. Ils étalent fêtés chaque année par des libations 
et des sacrifices. 

Les Dui%$n» étaient des démons impurs qui tonrmen<- 
taient les femmes et en abusaient. Ce sont d'eux que 
nous vient le nom àHncuhe et tuccuhei. 

Au culte des êoux les Celtes attachaient des idées 
d'éternité. Dans les fleuves et les rivières, ils jetaient en 
sacrifice des étoffes; dans les torrents, les chevaux pris 
sur l'ennemi. Au premier de l'an, on faisait des sacrifices 
aux fontaines. On devinait par le murmure des ruiS'- 
seaux, après avoir fait un sacrifice. On trempait les 
enfants dans l'ean , pour les rendre inaccessibles à la 
douleur. Le culte de l'eau n'était qu'une des conséquences 
de la frayeur qu'inspirait le souvenir du déluge, et des 
maux qui en étaient la suite. 

Avant de semer, de planter ou de voyager, les Celtes 
disaient t Cimment^oni par amtuUêr les ùUeanuD, La 
différence, le nombre, la route, la plus petite déviation 
dans leur vol étalent les signes avant-coureurs de tous 
les événements. A telle divinité il fallait des victimes 
blanches, à telle autre des noires ou des rousses. S'avan- 
çaient^elles d'un pas tranquille et en ligne droite ; c'était 
le pronostic d'une heureuse réussite. L'indocilité ou la 
manière de tomber et de se débattre donnaient lieu k 
autant d'interprétations fâcheuses. Comme on obser- 
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vait religîeusemeni la sortie, ]a rentrée, les plis, les 
allées et venues des serpents. Le cheval était l'objet 
d'une vénération superstitieuse. Ceux dont la couleur 
était blanche et sans tache, étaient voués au soleil. Tout 
leur parlait dans la nature. Ils déifiaient les fleurs, les 
oiseaux dans les airs^ les autres animaux sur la terre ; 
une simple baguette dans la main d'un Druide, était un 
signe prophétique. 

Les Druides partageaient les âmes des morts en deux 
classes, bienfaisantes ou nuisibles. Les génies charitables 
étaient les âmes des sages : ils présidaient à la destinée 
des hommes ; les génies nuisibles étaient les âmes des 
ambitieux et des pervers : ils dirigeaient l'empire des 
éléments, excitaient les tempêtes, ravageaient les mois- 
sons, faisaient tomber la foudre sur les habitations en 
roulant sans cesse dans les airs. 

Les erreurs antiques de nos premiers parents, malgré 
le progrès des lumières, ont toujours été respectées. La 
civilisation, en se développant, n'a fait que les embellir 
en leur conservant leur voile allégorique, comme les 
premiers pas de la religion cachaient sous des symboles 
les grandes opérations de la pâture. Tels ont été les élé- 
ments du culte chez les Celtes, et les changements qui 
se sont opérés graduellement ne le furent que par un 
enchaînement de nécessités, que chaque pas dans les 
découvertes impose impérativement à tout pontife des 
peuples. Il reste positif qu'il s'écoule un laps de temps 
immense entre le moment où l'homme, loin de son ber- 
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ceau religieux, adorait des troncs d'arbres, des pierres 
brutes, et celui où il revint au culte de FÊtre sapréme^ 
créateur et régulateur de tout ce qui existe, oublié ou 
défiguré par les ténèbres de son intelligence. 

Les forêts druidiques étaient des asiles sacrés, inviO'^ 
labiés, regardés comme la demeure d'Ésus; les Druides 
seuls habitaient ces sombres retraites destinées aux 
mystères du culte. Elles avaient différentes formes^ 
rondes ou oblongues; au centre étaient des espaces cir^ 
culaires entourés de chênes fort près les uns des autres; 
au milieu de chaque espace était un dolmen, autel drui- 
dique, sur lequel on immolait les victimes ; à côté était 
le ehéne prophétique, qui rendait des oracles, et dont les 
rameaux avaient des propriétés magiques. Les Druides 
le consultaient en observant le mouvement des feuilles. 
Aux branches étaient suspendus une hache en silex, une 
épée, un tnachtach ou fer de lance consacré. On le nom- 
mait Sàgrivi, arbre sacré, ' 

Le fanatisme religieux des Celtes allait jusqu'à croire 
que les bocages sacrés tremblaient, s'animaient, s'émou- 
vaient à la voix des Druides; que des sons terribles, 
mugissants, sortaient de dessous les dolmens, et reten* 
tissaient au loin; les chênes abattus se redressaient, 
d'autres naissaient spontanément; Sacrivi brûlait sans se 

^ Nous pensons que les mots latins sacra vis, qui veulent 
dire force sacrée, n'ont pas d'autre étymologie que celle du 
mot celtique sacrivi , par lequel les druides désignaient le 
chêne. 

16. 
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eoBiamer, et ion feoillafe, échavifé, évité, braissait an 
mflfeadesëelairs.^ 

Une fois par an, à l'hearo de rainoit, quand la Inné 
étend ses voiles d'argent sur les bruyères, que les fiin- 
tAmes rAdent sur la terre ou montrent leurs tètes vapo- 
reuses et ftintastiques au bord des nuages, les Druides, 
à la lueur blafarde des torcbes résineuses, se rendaient 
deux à deux au dolmen solitaire de la vallée. Les Bardes 
seuls étaient admis dans le sanctuaire, où, par des cbants 
prolongés et plaintife, ils invoquaient Pastre des nuits. 
Les chefs militaires, couronnés de genêt, étaient à Ten- 
tour ; le peuple derrière. Debout sur la pierre de Ptnipf- 
raihnj à côté de l'épée plantée au centre de FenceintCi 
un Druide exhortait la multitude à la blême clarté des 
bâtons de gomme iniammable. Les fidèles, prosternés 
contre le sol, les sens trompés, fascinés, haletants, atten- 
daient, dans une anxiété muette, la fin de la prédiction 
du Druide et la volonté du ciel. 

Après avoir offert à la lune un sacrifice de miel et de 
lait, un Druide, vè(u d'un long manteau blanc, les pieds 
nus, un instrument consacré à la main, allait déraciner 
la verveine en la faisant sauter hors du sol sans la tou- 
cher. Cette cérémonie nocturne se terminait par des 
sacrifices de brebis. 

* Les flBuilles des chênes sacrés étaient plus échancrées que 
celles des chênes d'aujourd'hui, ce qui nous ferait penser que 
l'espèce en a été détruite au moment où les Druides ont été 
massacrés et crucifiés par la politique de Tibère 
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L'histoire des plantes sacrées ou médicales chev les 
Celles est très-obscura ; sealemeot, l'on sait qu'ils avaient 
beaucoup de vénération pour le chénip le gui de cbénci 
le frêne. Vif, dont on portait les branches dans les céré" 
monies religieuses ; la vervHiH, la êoHne, hju$quiafM, 
la fimgire, le némifar, \e pavot, le eoohléaria, le gmét, 
foHer: le ^pr^^^dout le feuillage sombre appelle la dou-^ 
leur, doit son nom à CyparUte, fille d'un roi cdte, morte 
au printemps de Tàge* £lle donna son nom à l'arbuste 
dont on environna le lieu de sa sépulture. 

Le tournesol et rœiilet étaient consacrés au soleili cet 
esprit qui vivifie les planlesi y fait couler l'ori en les 
diversifiant d'une infinité debigarrures ; les fleurs semées 
d'argent, où la rosée de la nuit distille une suave odeur, 
étaient consacrées à la lune ; les rouges à Mars, les incar* 
nats à Vénus, les vertes et les bleues à Saturne, les mélan- 
gées à Mercure, les violettes à Jupiter. Conséquents avec 
leurs principes, les Druides donnaient aux fleurs et aux 
plantes les passions humaines. Les blanches indiquaient 
la douceur et la pureté; les p&les, la langueur; les noires, 
la tristesse ; les brunes, le soupçon ; les rouges, la véhé- 
mence ; les variées, la bizarrerie de l'esprit humain ; les 
changeantes, Hneonstanoe i les ardentes, la jalousie ; les 
jaunes, la gaieté ; les pourprées, la puissance; les bleues, 
la sagesse. Les prairies, les champs, les vallées, jaspés 
de fleurs, figuraient la voûte céleste émaillée d'étoiles* 

Quand on considère la manière de méditer des Druides 
dans la solitude de leurs bois sacrés, premiers temples 
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des homines, on n'est point étonné qu'ils aient caché, 
sous un voile presque impénétrable , tout ce qu'ils 
savaient. Voilà pouirquoi on a porté des jugements si 
opposés touchant les bornes de leur philosophie, ce qui 
rend difficile de déterminer jusqu'où s'étendit leur éru* 
dition. Mais ce qu'il y a ici d'intéressant à constater, 
c'est que cette coutume des Druides de se retirer dans la 
profondeur des forêts, a donné naissance aux mystères 
de l'antiquité chez tous les peuples de la terre. 

La plus grande cérémonie druidique était la cueilleUe 
du gui, ce rameau des spectres, qui préservait de tous 
maléfices. Au solstice d'hiver, au moment où la lune 
dispute de vive force l'empire du ciel au soleil, et verse 
dans sa course une lumière plus vive sur la terre, les 
Druides allaient processionnellement dans les forêts pour 
y cueillir le gui de chêne, symbole de l'immortalité de 
l'âme ^ La nuit qui précédait cette solennité religieuse, les 

* Le oondle de Leptine» de Tannée 743, défend les oér^ 
monies superstitieuses qui se pratiquent auprès des pierres. 
Le concile de Nantes fait la même défense, ainsi que ceux 
d'Arles et de Tours. Plusieurs synodes renouvellent ces 
prohibitions. 

Deux capitulaires de Gharlemagne» des années 789 et 794, 
prohibent le culte des arbres, des pierres et des fontaines, et 
ordonnent aux prêtres de faire détruire les forêts et les bois 
consacrés. 

Saint Sévère, ayant fait couper un bois druidique, pour 
perpétuer la méàmoire de cette action, fit graver dans l'endroit 
même rinscription suivante : Saint Sévère a renverté Parbira 
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Druides la passaient dans l'anlre des dolmens, à écouter 
les mots mystérieux qu'échangeaient entre eux les ombres 
des sages et des hommes vaillants qui venaient se re- 
poser sur la pierre dure de la vallée. Le matin, ils se 
purifiaient dans l'eau tombée du ciel, ensuite ils plon- 
geaient une branche de verveine dans Teau lustrale, 
avec laquelle ils faisaient une aspersion sur le peuple. ^ 
Trois Bardes en robes blanches ouvraient la marche 
en pinçant de la lyre. Un groupe de jeunes vierges 
traçait autour d'eux un cercle en chantant des hymnes 
religieuses. Derrière s'avançaient à pas lents des pour- 
ceaux, des chèvres, des brebis noires et blanches, des 
taureaux blancs, et étaient suivis par deux hommes nus, 
les mains liées derrière le dos, une branche de chêne en 
bandoulière leur tombait de l'épaule droite sous l'aisselle 

des cent dieux. On assure qu'en déracinant cet arbre on 
trouva autour une grande quantité d'or et d'argent. 

Le chêne était en vénération chez les Hébreux, parce que 
les premiers patriarches avaient habité et sacrifié sous les 
chênes. — Abraham dressa ses tentes sous les chênes, dans 
la vallée de Membre. On les montrait encore du temps de 
Constantin. Les juifs, les chrétiens et les Turcs allaient les 
visiter par dévotion. — Jacob enterra sous un chêne la nour- 
rice de Rachel. €e fut sous an cbêne qu'il enfouit les idoles 
de ses enfants. Sous ce même chêne, Josué plaça une pierre 
sacrée, en mémoire de l'alliance qu'il venait de renouveler 
entre Dieu et les Israélites. 

1 L'eau lustrale était une eau dans laquelle on avait éteint 
un tison ardent. 
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gauche. A edté ëuient lesvictimMres, firmes eu glaWe, 
de la massae, de la lance et des Javelots sacrés. 

Précédés de vingt torches enflammées, deux sacrifi- 
cateurs portaient un grand simulacre humain en osier, 
destiné à renfermer les victimes : à chaque station, les 
Druides exécutaient des danses symboliques. Venaieoi 
ensuite les envoyés des différentes peuplades, chargés 
des intérêts respectifis de leurs tribus ; tous étaient vêtus 
de courte saie blanche, armés de la lance, de Tépée et 
du bouclier ; Ils portaient à la main droite un rameau de 
chêne, signe de la puissance; et pour marques distincUves, 
fis avaient des colliers, des bracelets, des anneaux d'or. 

L'ordre des Druides, entouré de leurs âèves, marchall 
k leur suite. 

Un Druide portait Tœuf de serpent. 

Un autre, la main de justice. 

Ensuite venait rArehidruide, vêtu àù blane, la télé 
ceinte de bandelettes, une branche de verveine à la 
main. 

Devant l'Archidruide, un héraut» coiffé du pétase di\é, 
ayant dans la main une verge de noisetier enlacéa de 
deux serpents, annonçait au peuple le retour d'une nou- 
velle année, en criant de distance en distance : 
« L'an neuf arrive t Au gui 4^ l'an nouveau t » 
Le chef civil marchait à la droite de l'Arehidrulde, 
A gauche, un Druide portait des glands sur une patère. 
Derrière, un autre Druide portait dans un verre d'or, 
de forme longue, de l'eau pure. 



Les Drui4le0fteay coaroimées de verveine ^ venaienl 
ensuite ; Tune d'elles portait le vase mystique rempli do 
l'eau de l'inspiration ; une autroi la coupe aux philtres 
magiques. 

Enfifli venaient la noblesse et les guerriers en armes > 
le peuple suivait dans l'atlilude du reeueillement et du 
respect» 

Arrivé près de l'arbre saoré, on dressait un autel de 
gajon. Un Druide J brûlait du pain d'avoîne^ et y répan- 
dait le neetar de la félicité. Un autre Druide Montait sur 
le ebène^ oè il gravait sur le trône et suf lee deux plus 
yrossee ]« anebe» les nomt des dieu» i 

Ésus. 

BELENOS. TEUTÀTis. 
ISIS. 



JJm Dvuldei ptis pami les ^s juaies^ montait ensuite 
sur l'arbre prophétique , vêtu d'une courte saiey le bras 
droit nu jusqu'à l'épaule y le genou gauche appuyé sur 

te tronc ; de îâ main droite , ït CùûpsiH âvee le celt^ 

faucille Sot, la plante ûifovn», tandis que deux Druidei^, 
au pied de l'arbf e f la recevaient sur un tissu de laine 
Uanebe qui n'avait JiHnai» 0erv^ K la diute d« gni^ les 
BardFear cfxcitârfefnt \t peffpfe à des cbdiYfs d^aflégressé. 
L'Archidruide trempait ce rameau surnaturel dans te 
vase eu était l'eau, alera il représentait le symbole de la 
me pure. 

On enferuraU dam \e shnulâere d'os!er le» âent vie* 
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tîines humaines choisies parmi les malfaiteurs; et on les 
livrait aux flammes. 

Avant le sacrifice des animaux, on leur arrachait 
quelques poils du front, que l'on jetait au feu ; on répan- 
dait sur l'autel de l'eau, du miel, du lait, de l'huile ; on 
faisait une prière, puis un Druide plongeait dans le sein 
d'une victime le couteau sacré , en arrachait les entrailles 
palpitantes, les consultait, et y lisait les décrets des dieux. 

Quel moment pour ce peuple, l'œil et les mains levés 
vers le ciel , la physionomie animée d'une joie pure et 
d'un regard divin, offrant à rÉtemel une couronne de 
verdure en échange du rayon lumineux et vivifiant qui 
tombe sur ki terre ! 

Après les sacrifices, on rôtissait les membres des 
victimes. Les Druides s'abstenaient de toucher «iu festin, 
tout en excitant le peuple à se gorger de la chair sacrée, 
réjouissances pendant lesquelles on buvait dans des 
crânes humains. ' 

* Les Druides, avant l'invasion des Eomains, avaient fini 
par des simulacres de sacrifices humains. Dans les forêts 
sacrées, on se bornait à la simple aspersion du sang d'une 
victime choisie parmi les hommes condamnés )i mort. 

MM. Taillepied et Morin» Tun et l'autre très-érudits, ont 
justifié les Druides de la grande accusation des sacrifices 
humains ; ils ont dit, avec raison, que ces sacrifices ne s'étaient 
autant prolongés que par la volonté de chaque peuple qui les 
exigeait dans les grands dangers ou pendant les calamités 
publiques. 

La religion des Celtes, celle des Btbiopienset des Égyptiens 



TfiéOGONIE DKtIBIQUË.* 181 

Les DOLMBNSi autels druidiques, étaient toujours 
environnés d'un bocage sacré. Le dolmen était une 
table ou une masse de granit posée sur d'autres pierres 
dressées sur champ. Ceux qui restent sont ronds, carrés, 
oyales ou triangulaires ; quelques-uns creux par le haut. 
Tous sont en pierre brute, le fer les eût profanés '; 
seulement on y voyait, tracé en feuillage, un pentagone ^. 
Cette figure géométrique était le symbole delà santé. Ce 

n'étaient dans leur origine qu'un même culte ; mais elle subit 
chez le dernier de ces peuples quelques changements, après 
un long laps de siècles. La plus importante de ces révolutions 
est celle qui concerne Timmolation des victimes. Les Celtes 
sacrifiaient à Tentâtes des hommes criminels. Les Éthiopiens 
immolaient des garçons au soleil et des fiUes à la lune. Les 
Égyptiens égorgeaient des étrangers sur les pierres consa- 
crées au soleil-OsiriSy et des femmes k la lune-Isis. Ces atro- 
cités furent définitivement abolies sous le règne du Pharaon 
Amosis : tandis que le fameux acte pour brûler vif les héré- 
tiques n'a été annulé, en Angleterre, que sous Charles II. 

' Dans presque toutes les contrées de l'ancien monde, on 
trouve des pierres druidiques. Ces monuments sont multi- 
pliés en Angleterre. Les Anglais supposent qu'ils sont fondés 
par art magique ; ils en prêtent la construction à l'enchanteur 
Merlin. — Sylvestre Girard en place sur la montagne de 
Cyllarus, en Irlande. Montfauoon dit qu'elles sont communes 
dans la Frise, la Westphalie et tous les pays du Nord. — 
Strabon dit que le temple d'Hercule, à Gadès (Cadix), n'était 
qu'une réunion de pierres druidiques. La Genèse, elle-même, 
parle de ces pierres élevées comme monuments sous le nom 
de BéTHiSL (maison de Dieu), 

' Beausobe, Manichéisme. 

16 
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signe rappelail aux Druides le principal attribut de la 
nature, la bonne eonstitntion, jeunesse éternelle, virgi- 
nité florissante, que rien ne peut corrompre et dont elle 
seule jouit. Des cavernes étaient creusées à c^té des doU 
mens, sanctuaires impénétrables, où n'était jamais admie 
le vulgaffe. Les instruments du culte y étalent déposés s 
c'étaient des hacbes en silex blanc, en sebiste noir on 
verdàtre^ des pointes de flècbes et de Javelots, taobetés, 
comme la peau du serpent, en serpentin ou opbite. 

Quand les hommes, errant sur ions les points de la 
terre, eurent perdu le sens des emblèmes anciens, ils dlvjk 
nisèrent tes pierres. Ou leur offrît des sacrifices, on les 
couvrit de couronnes de fleurs, on versa sur elles de 
Pbiûle, dés parfums } on adora le iSolo-tf ramma des Bra- 
mines^ \3l pierre salanite,\t% béthel, le giM âêt Ètéhreum, 
les colonnes des Macchabées, Valquihile des Arabes, la 
piètre de V aréopage, le dieu Tertnes, Jtipifer CappoUu, 
la pierre de la parie Cmpénêé 

Polybe, en décrivant la première alliance des Romains 
et des Carthaginois, dit qu'ils attestèrent une pierre 
comme témoin éternel, indestructible, de leur alliance, 
et que, se dévouant à la vengeance céleste, ils frappèrent 
d'un caillou la tète d'un agneau, consentant à périr eomBM 
lui, s'ils manquaient au thaité qu'ils venaient de Jurer. 

A quatre kilomètres de Languidic, près de Quinipili, 
en Bretagne , il existe trois files de pierres druidiques. 
Elles sont dans un grand délabrement; plusieurs aoni 
renversées. Ces trois rangées interceptetit entre ollee 



deui portions de terrain. Chaque avenue, partant da 
même centre^ a la forme d'un triangle iêoeêle. A l'est et 
à Touest, elles commencent et finissent au même niveau. 
Deux lignes sont à peu près droites : celle du nord décrit^ 
vers son premier tiers, une courbe du côté du midi ; œlle 
du sud trace dans sa totalité une courbe dont la cavité 
embrasse le nord. 

Ce monument religieux représente un maehiaeh ou 
la pointe d'un javelot ; il était érigé et voué au dieu de la 
guerre. 

Les monuments druidiques annoncent un commence- 
ment de civilisation ; ce sont les jalons de l'histoire, le 
seul livre ouvert à l'instruction de l'archéologue, dans 
lequel il lit la marche des événements, et classe selon 
les époques la progression de l'esprit humain ; y étudie 
le principe religieux et politique des premières sociétés. 
C'est sous ces points de vue qu'ils sont intéressants pour 
nous. Comme les Celles avaient des mœurs que leur 
simplicité rendait chères à la nation , les monuments 
prenaient ce caractère de simplicité, qui n'était rien des 
sublimités qu'ils étaient destinés à enseigner et à pro- 
pager. La philosophie, aussi profondément qu'elle ait 
creusé le sillon originel de l'homme, n'a rien fait con- 
naître ni découvrir qui soit plus pur ; tous les labeurs de 
la science ne nous ont pas trouvé une origine en dehors 
de celle qui est commune à tous les êtres sous le rapport 
physique. La religion de Jésus-Christ, sa divine morale, 
n'avaient pas encore jeté son flambeau sur l'avenir de 
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Vkomme, po$t tumnUum; on ne oonnaissail rien de positif 
sur r&me humaine, guidée plutôt par ses élans vers la 
vériié que par la vérilé elle-niéme. 

Les dolmens primitife servaient de tombeaux aux 
Druides et aux guerriers illustrés par leurs talents, 
leurs vertus, leur bravoure ou leur dévouement à la 
chose publique. Les Celtes croyaient que leurs ombres 
errantes dans les airs y trouvaient un asile quand elles 
visitaient la terre. La télé des Druides était toujours 
placée du côté de rorienl, celle des héros du côté de Toc- 
cident. Les fantômes des premiers présidaient au lever 
du soleil, les autres à la fin de la carrière de cet astre. 

L'état primitif de la Celtique n'a point d'édifices qui 
aient survécu si complètement aux ravages des siècles et 
des hommes, que ces blocs granitiques plantés, conchés 
ou suspendus sur plusieurs autres, fragments de rocs 
groupés, amoncelés, disposés en lignes parallèles, en 
enceintes circulaires, destinées à recevoir les offrandes 
des fidèles, les libations ou le sang des victimes. Monu* 
ments trop dédaignés de nos jours, et qui cependant 
doivent être placés au rang des premières productions 
de l'industrie et de la science humaines. 

Salut aux monuments les plus anciens sortis des mains 
de l'homme, et que la nuit des temps enveloppe de son 
ombre ; salut aux restes de pouî>5ières granitiques de la 
puissance des Celles, ces géanis primitifs. L'orgueil du 
doute se brise contre la grandeur que les Druides y ont 
imprimée au début de la civilisation ; combien de soleils 
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ies ODir-iis éclairés, brûlés, desséchés et colorés, en 
s'éteignant au sein des ondes. 

£n parcourant la plaine de Carnac, ou se seut frappé 
d'une crainte religieuse en présence de celte masse 
inébranlable d'obélisques qui se dressent de toutes parts, 
reposant sur leur pointe. On les compte par milliers, 
alignés sur onze rangées perpendiculaires à la côte. Rien 
n'est fantastique comme celte plage couverte de débris, 
forêts de rocs granitiques donl ce sol est jonché, gigan* 
tesque érection, monument primordial élevé à la gloire 
de la science astronomique, où ont été employés le génie 
et le talent réunis aux forces d'une puissante nation. 
Quand on approche de Carnac, on croit être transporté 
au temps de la fondation du culte des astres, où la puis- 
sance des Druides dominait l'Occident ; ou à celui de ces 
réunions générales dans lesquelles ces prêtres souve- 
rains, philosophes et législateurs, marchaient proccs- 
sionnellement, entourés de l'amour et de la vénération 
du peuple, pour cueillir le gui sacré, ou pour voler à 
la défense de la patrie. Quand, après tant de siècles, on 
voit la simplicité imposante de ces ruines, objeis de la 
vénération religieuse do nos pères, on est saisi d'adnii- 
raiion et de respect. La vue de ce monument, dans son 
ensemble, donne à l'homme la conscience de sa force, 
ei l'idée d'une conception hardie, nationale, héroïque ; 
c csl l'édifice primitif le plus durable érigé par nos pères, 
l'auiel le plus sublime dressé à la gloire des aslres ; et, 
l'àme reniplie de grandes pensées, le philosophe dit en 

16. 
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les voyatti : Moi pitêt oui fait e§la; puii il s'affîge sur 
ranéantissenient des générations et la perte des arts ; 
alors 9 son imagination s'élève jusqu'à la hauteur du 
monument. ' 

C'est sur la cdte sud du département du Morbihan, 
près du bourg de Garnae, que se voit le reste de cet 
important monument des Druides. Onze rangs parallèles 
de pierres , plantées et alignées jusqu'à la mer, soni 
diversement espacés. Le plus grand intervalle qui se 
trouve entre elles est de douze mètres cinquante centi- 
mètres, et le plus petit de quatre mètres. Les obélisques du 
même alignement sont plantés à des distances Inégales. 
Ils sont éloignés Tun de l'autre de six à huit mètres. Il 
en est qui n'ont pas plus d'un mètre de haut, tandis que 
d'autres s'élèvent inégalement jusqu'à sept mètres. Ces 
onze rangs de blocs granitiques occupent encore une 
superficie de terrain de plus de douze cents mètres, et 
une largeur de quatre-vingt-quatorze mètres. Le tracé 
primitif du monument indique que la totalité de sa lon- 
gueur était de deux mille huit cent quatre-vingts mètres.* 

^ Le monument de Garnae , que les peuples primitifs de 
la Celtique ont construit avec tant d'efforts, était consacré k 
l'histoire des phénomènes célestes, pour transmettre k la 
postérité ce que les Druides croyaient mériter de lui être 
transmis. La science du ciel, si utile pour étendre la sphère 
de Fesprit humain, ne servit k nos aïeux qu*k rétrécir le génie 
des masses qu*ils gouvernaient, et à livrer Thomme aux vaines 
superstitions astrologiques. 

' La Sauvagëre a écrit que ces onze rangées de pierres 



L'édifice de Camac se trouve confiMPme en génie 
fjmbolique des Druides^ l'arrangement régulier et )iar^ 
monique de ees pierres anqonce qu'elles ont éu^ dressées 
peur représenter un planisphère céleste, première earle 
dressée par les hommes, pour asseoir et perpétuer un 
eulte basé sur la vaste science des oèservatlons astrono- 
miques, dont l'influence religieuse s'est ensuite fait sentir 
sur tout le globe. Ce qui fortifie cette opinion et donne 
la quasi*certltude de la vérité, c'est que l'emplacement 
choisi indique encmie la signification du monument élevé 
sur le rivage de la mer qui termine la terre connue des 
anciens. Ces obélisques, diversement espacés, s'élevant 
iflégaleinent vers les cieux sur une plage aride et soli- 
taire, battue des vents, paraissent de loin autant apparu 
tenir au soi qui les supporte qu'au ciel vers lequel ils 
semblent tendre, et dont ils étaient le symbole. Leur 
pose représentait l'union apparente des deux et de la 
terre. Cette construction, dans son entier, était la figure 
de la partie du lodiaque céleste qui se montre à nos 
yeux dans une belle nuit d'hiver. Chacun des blocs de 
ce planisphère primitif devait, par sa disposition, Tinéga ^ 

étaient un camp romain. Il est facile de combattre celle 
pauvre démonslraiion. 

Caylus dit que ces pierres donnent Tidée d'un culte bien 
établi. — Je le crois comme Caylus ; mais je ne pense pas que 
ce culte ait été celui irun autre peuple que les Celtes : et, en 
effet, on ne trouve chez aucun une disposition analogue. 
Caylus ne le dit pas. Son opinion n'éclairoit donc pas ce 
mystère. 
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lilé d'intervalle et d'élévation réciproques, représenter 
les planètes ^ et l'immense quantité d'étoiles dont les 
cieux sont parsemés. Cette opinion joint au mérite de la 
probabilité celui d'expliquer nettement la destination de 
cette bizarre construction. 

Dans l'enfance des sociétés, tout ce qui opérait sur 
les sens devint autant d'objets craints, chéris ou révérés; 
ainsi, le plaisir, la douleur, l'admiration, l'étonnement, 
la peur, les éléments et les phénomènes de la nature, 
tout ce qui était propre à procurer le bien, à éloigner le 
mal, justifié par une longue habitude, fut adoré comme 
rempli d'une force occulte et d'une vertu surnaturelle. 
Le soleil, la lune, les étoiles, le tonnerre, les orages, les 
montagnes, les fleuves, les lacs, les fontaines, la mer, 
les forêts, les arbres, les pierres, furent autant de divi- 
nités auxquelles on attribuait des vertus merveilleuses. 
Sur ce culte des élémenU mal défini s'élablit le culte du 
champ, puis vient le sabéisme, qui exigeait des savants, 
et un collège d'astronomes. La sublimité des découvertes 
astronomiques érigea les astres en autant de divinités, et 
assura le succès de ce culte, qui s'étendit sur l'ensemble 
de tous les corps lumineux qui brillent dans l'immensité 
du ciel. Ce ne fut pas seulement la curiosité, mais la 
nécessité, mère des sciences, qui y eut la plus grande 
part, et donna la première impulsion à celte religion. 

^ La Tour d'Auvergne dit qu'au centre du monument de 
Garnac se trouvait un siège taillé dans un des blocs de 
pierre. 
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On supposa aux astres une influence surnaturelle; et loul 
ce que l'imagination exaltée peut ajouter de merveilleux 
aux merveilles du firmament^ compléta cet édifice du 
culte druidique, dont le monument de Carnac n'était que 
le résumé traditionnel. ^ 

Les anciens auteurs varient sur la formatùm de la 
science astronomique : les uns prétendent qu'on la doit 
aux rois pcuteurs, d'autres à des rois puissants de 
VÀtlantide, Ce fut Atlas, Thoth, Proméihée, Bélus, 
Zoroastres mais, avant tout, ce fut Uranus, roi d'un 
peuple qui babitait les bords de la mer Atlantique. Quel 
aulre peuple que les Celtes habitait les rivages de l'océan 
Atlantique? Aujourd'hui encore, la mer qui baigne les 
grèves de la Bretagne a conservé le nom d'Atlantique. 

Les peuples de la Celtique, dans l'enfance du monde, 
passaient leurs jours dans la solitude des champs ; le si- 
lence et le repos les invitèrent à méditer, tout en gardant 
leurs troupeaux. Cet esprit de contemplation des astres 
généralisa les idées et réduisit au silence les notions 
isolées, jetées çà et là, et leur fit cultiver les mouvements 
des étoiles. Ces observateurs paisibles donnèrent des 
noms pris dans les travaux de la campagne. Ainsi, 

* Le sabéisme a été universel. Ou en trouve des vestiges 
par toute la terre. Il fallait des signes de ralliement aux 
sociétés: les astres en donnent qui sont universels parleurs 
pbases périodiques. On saluait le soleil à son lever, à midi, 
a son coucher; puis on célébrait son entrée dans chaque signe 
du zodiaque. 
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Fastronomie est la fille des anciens Druides, ees diefs 
bergers de la Celtique. 

Dans les premiers âges du monde, l'étude du eiel a 
échappé aux révolutions physiques du globe, elle n'a dû 
être qu'une étude inquiète, dictée par la terreur. Après 
le déluge, tous les changements qui survenaient dans la 
ip^chine de Funivers alarmaient les esprits. Ainsi, la 
sagesse et la haute prudence des Druides firent de l'astro- 
nomie une affaire d'état, une science religieuse et mys- 
tique pour le peuple. Encore à présent les gouvernements 
chinois et japonais en font un mystère au peuple. Dans la 
Celtique, le collège druidique seul était dépositaire du 
secret des astres. U avait des tables astronomiques où ks 
Druides marquaient les mouvements et les révolutions 
des planètes, leurs influences sur les êtres sublunairea, 
les biens et les maux que leurs différents aspects annon* 
çaient aux hommes, les années abondantes ou stériles, 
les maladies, les tremblements de terre, et l'apparition 
des comètes dont ils connaissaient le retour. Si nous 
avions les annales du eoUége des Druides, à côté de 
l'histoire de la création et de l'origine de la race 
humaine, nous n'y verrions, sans nul doute, qu'un 
traité de météorologie, les crises de la nature, les com- 
bats des éléments, les changements et les périodes des 
astres, où ils croyaient connaître l'avenir, ce qui rendit 
leur sacerdoce redoutable et vénéré; ces vicissitudes 
leur paraissaient des événements tout aussi importants 
que rhistoire de l'homme I 
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Dans renùnee des sociétés , l'astronomie eut deux 
époques distinctes. La première, lorsqu'elle était prati^ 
qnée par les po^l^r^ nomiides, temps fort inconnu, en ce 
qoi concerne l'origine directe, la capacité réelle de ces fais 
bergers, et le premier rassemblement d'hommes sous un 
mode rationnel de gouyernement. La seconde, lorsqu'elle 
fut l'apanage eiclusif des prêtres, et qu'elle fit partie du 
culiede toutes les nations éclairées de la terre. 

Il est certain que les notions astronomiques et scîenti^ 
figues que possédaient les Egyptiens étaient dues aux 
migrations annuelles des colonies celtiques. En effet, 
l'astronomie ne date en Egypte que de seize siècles ayant 
Jésus-Christ. Les annales scientifiques et les tables astro^ 
nemiques des prêtres de Memphis^ ne font mention que 
de trois cent soixante^treize éclipses de soleil et huit 
cent trente-deux de lune, dont ils s'attribuent pat yanité 
le mérite du calcul. On ne leur doit, dans la réalité, que 
la déCouyefte de la science gnommique. Quant aut 
Chaldéens, letirs obseryations ne datent que de sept 
ceiit dix-neuf années ayant l'ère chrétietine ; elles ne 
font mention que de trois éclipses de lune. 

Les Chinois, dont les annales éCriteâ sont les plus 
anciennes, ont primitiyement hoinmé leâ joufS années; 
ils ont ensuite formé leurs années de Soixante jours, ainsi 
que les Indiens et teà Égyptiens^ ; puis ils etireiit éei 
années de sii mois. ' 

* BalUy, Agronomie inditnnet 
' SoUcit et Cëflsorttt. 
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Les chronologistes indiens attestent qu'une année de 
cent quatre-vingts jours a été généralement en usage en 
Asie. Les tables indiennes apportées en France par le 
père Duchamp, sont calculées pour des années de trois 
cent soixanie-quatre jours. 

Les Chaldéens, les Grecs et les Romains, obtinrent 
ensuite le retour fixe des saisons en trois cent soixante- 
cinq jours^ comme Hérodote le dit des Égyptiens. 

Cinq cent quatre-vingt-cinq ans avant Jésus-Christ, 
Thaïes, philosophe grec, étant allé à Memphis pour 
étudier l'astronomie à l'école des prêtres égyptiens ; de 
retour en Grèce, il expliqua la cause des éclipses et en 
prédit une de soleil. C'est la première qui y fut annoncée. 
Il fit connaître que la terre était ronde, partagea la 
sphère céleste en cinq cercles parallèles, expliqua les 
causes des phases de la lune, et parvint à faire assez 
exactement l'estimation du diamètre apparent du soleil, 
en lui donnant la valeur d'un demi-degré de son orbite. 
Fondateur de l'astronomie en Grèce, il contribua puis- 
samment au succès de la navigation de ce pays, en re- 
commandant de faire usage ((es étoiles cîrcompolaires, 
et notamment de la petite Ourse. 

Je vais arriver à démontrer, d'une manière irrécusable, 
que les observations astronomiques faites par les Druides 
de la CelHquêf ont servi de jalons aux autres peuples 
savants que je viens de nommer ; qu'ils connaissaient les 
constellations, et suppuuient le temps que le soleil 
emploie à revenir au mém6 point du, ciel en trois cent 
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soixante-cinq jours. C'est encore à eux à qui l'on doit la 
connaissance de la savante période luni-iolaire (dix-neuf 
ans) nommée saro. Elle servait aux Druides à prédire les 
éclipses , les variations qu'éprouvaient les saisons , la 
puissance de la lune sur notre atmosphère^ et tous les 
phénomènes célestes. 

Diaprés les notions qu'offre Fantiquité des Druides, il 
est certain que les étoiles furent un grand sujet de con- 
templation pour les Celtes avant qu'ils aient pu les indi- 
quer comme signes relatifs à la course périodique du 
soleil. Les premiers astronomes ont partagé le ciel en 
constellations avant de le diviser en douze signes. La 
lune, qui parcourt le cercle des astres treize fois dans le 
même espace de temps que le soleil met à en franchir un 
seul; donna plus de facilité pour reconnattre l'harmonie 
des mouvements célestes. La régularité de ses phases^ 
chacune de sept jours, fit que les Druides divisèrent le 
temps en années lunaires, et chaque lunaison en quatre 
parties égales de sept jours. La révolution lunaire^ qui 
donnait la mesure de l'année, et ses douze phases, ne 
remplissaient pas l'étendue de la révolution solaire, 
puisqu'elles laissaient un déficit de temps qui augmentait 
chaque année. D'où il résulta un désordre qui fil prendre 
pour base la mesure du temps, non dans les phases de la 
lune, mHB dans la durée annuelle du cours du soleil. 

Devenu plus entreprenant à mesure qu'ils acquéraient 
plus d'expérience, l'œil de nos ancêtres osa fixer le dieu 
du jour, et lui demanda compte de ses courses journa-* 

17 



IM TBÉOGOKte DRUIDIQUE. 

Hères. Les groUpeè d'étoiles forent observés , dtassés, 
dénommés et di? isés en douze signes symboliques, indi- 
quant la mafche et les accidents du soleil. Cette division 
facilita la connaissance des révolutions des planètes, fixa 
Pépoque des saisons, régla les travaut de la campagne 
et fortifla le culte du champ, agri^cuUura. Et la 
charrue, qui active la rupture de la terre en ouvrant 
des sillons, fut ainsi honorée. 

Yoilà comment fut fondée la science astronomique, 
qui est le complément du culte du champ. On imagina 
un cercle longitudinal, un planisphère représentant 
l'ensemble de la voûte céleste , et le cours du soleil 
dans une année, par une ligne d'obélisques; on sup- 
posa dans le ciel une bande semblable ati monument 
de Carnac, et par un signe symbolisé, on indiqua cbâ*- 
cune des divisions. Ce cercle, ainsi divisé, reçut le nom 
de zodiaque, ou mouvement des astres» 

Le signe du Taureau, qui succède aux Chevreaux ott 
Gémeaux^ y nous précise l'époque où cette division céleste 
a été conçue, en indiquant les Chevréaua comme le point 
d'où est parti le système zodiacal. Il est difficile d'ima- 
giner un signe qui soit plus daùs la nature, et rende 
mieux l'état du ciel à l'équinoxe du printemps que les 

^ La chèvre piodoildeut petits plutôt qu'un { voila le signe 
primitif des Druides, dont les Égyptiens ont fait deux enfants, 
ce qui n*est pas naturel ; tandis que les chevreaux entrent 
dans le culte du champ. Les Grecs ont définitivement substi- 
tué les gémeaux aux chevreaux. 
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ehevreauo!* L'égalité des jours et des nuits est symbolisée 
par deux animaux d'une même mère, d'une même portée; 
égaux d'âge et de taille, ils représentent Tannée qui ne 
fait que de commencer à développer les germas de la 
terre. Là se trouve le signe des poissons symbolisant la 
pâture fécondée. 

Celte base posée, il nous est Aicile d'indiquer la place 
qu'occupaient les signes avant que le mouvement pro- 
gressif de la précession des équinoxes eût dérangé Tordre 
primitif établi sous le signe des Chevreaux on Gémea'iikaii. 
L'équinoxe du printemps étant symbolisé par des 
chevreaux, le solstice d'été le fiU par un lion, et repré- 
senta l'époque où la végétation a acquise toute sa force. 
Le lion est l'emblème de la terre cultivée, il montre aux 
hommes qu'il n'y ^ aucun sol qui ne puisse être dompté 
par la culture. Là se trouve le signe de la Vierge mère, 
Isis, la belle moU^onneufe, VÉpi rougissant, qui symbo- 
lisent l'époque des moissons. Ces deux dernières conr 
stellations, sous lesquelles le soleil se trouve en France, 
et non en Egypte, ni dans les autres parties de TOrient, 
au solstice d'été, n'ont reçu ces noms des Druides que 
pour désigner par un mot le rapport de ce qui se passe 
alors dans la nature des lieux habités par le peuple celte. 
Les Celles donnaient aux solstices le nom d'IuL, le 
retour; en leur honneur, les 35 juin et 35 décembre, à 
minuit, au moment du solstice, on allumait des feux 
sacrés sur les montagnes et on dansait autour* Cet usage 
s'e$t maintenu jusqu'à nouç. 
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VécrevUse est un animal qui marche obliquement et 
à reculons : de même le soleil, parvenu dans ce signe, 
commence à rétrograder et à descendre obliquement. Le 
capricorne ou le bouc représente la nature fécondante j 
il a l'habitude de monter toujours pour pattre. De même 
le soleil, cette force fécondante de la nature, arrivé au 
signe du Capricorne, quitte aussitôt le point le plus bas 
de sa course pour revenir au point le plus élevé. Sous 
ce signe, pour célébrer la fête des semailles, celle qui 
centuple, on immolait des cochons, animaux nuisibles 
aux laboureurs. 

La balance symbolise l'équinoxc d'automne, et la 
mesure égale qui existe entre la lumière et l'obscurité. 
Les maladies d'automne qui régnent en France à cette 
époque ont été caractérisées par un scorpion qui injecte 
indistinctement son dard imbibé de venin, et donne les 
fièvres endémiques particulières à la Celtique. Les chasses 
aux bêtes féroces, que les Celles entreprenaient à la 
chute des feuilles, sont symbolisées par un homme armé 
d'une flèche. 

Un vase d'où l'eau s'écoule symbolise le solstice 
d'hiver. Ce signe dépeint les pluies du climat de la 
France, et non celui de l'Egypte ou de la Chaldée, où il 
n'y a pas de plus belle saison que Thiver *. Là se trouve 

' Les urnes ont élé longtemps le symbole des fleuves, des 
rivières et des fontaines. Ainsi , les vases et les serpents, 
dont la marche ondulée est Timage du cours sinueux des 
eaux, furent, dans les temps primitifs, le symbole des eaux. 
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le bélier, qui symbolise le temps des semences du prin- 
lemps en France, et Tépoque où Ton conduit les moutons 
dans les pâturages ^ Chaque signe exprimait au peuple 
celte sa vertu ou sa fécondité. 

De même le nom des mois désignait les révolutions 
des saisons ou des habitudes champêtres. Janvier était 
le mois des loups; mars, le flux de la lumière,- mai, 
les trois mamelles,' juillet, les grandes herbes,- août, 
Us blés ; novembre, les vents ; décembre, les glaces. 

^ Dans l'antiquité , les Druides faisaient faire les menues 
semailles dans le mois qui précède le printemps. 

Arnobe dit que les Celtes primitifs faisaient du pain avec 
du gland torréfié, puis réduit en poudre. — Strabon, eu par- 
lant de la fertilité des Gaules, pour les blés, comprend la 
moisson des glands. — Boêtius regrette l'âge oii l'homme 
vivait de glands. — Suidas et Ulpian ont justement remarqué 
que les Grecs et les Romains ont généralisé le mol gland 
pour toutes sortes de fruits. — L'expression dos Romaiu«, 
quand ils désignent le fruit du hêlre, glwi^fagea, suffit pour 
prémunir contre l'opinion que les hommes ont vécu de glands 
de chêne. 

Tacite dit que le cormier, l'alisier et le châtaignier sont 
indigènes des Gaules. 

Jules César nous apprend que le froment était cultivé 
dans les Gaules. — Varron, Florus, Diodore de Sicile nous 
apprennent que les Gaulois conservaient leurs blés dans des 
cavernes, sans être battus. 

Le seigle paraît avoir été le premier grain que les Celtes 
aient cultivé. Pline nous apprend qu'il est indigène de la 
Celtique, ainsi que l'avoine. 

L'orge était cultivée par les Celtes ; ils l'avaient apportée 

17. 
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Dan$ Torigioe, les signes du zodiaque (jurent établis 
pour indiquer l'époque des travaux de ragriculture, 
et fixer les points du cours annuel du soleil. Mais la 
précession des équinoxes, qu'on avait pu prévoir par 
son mouvement rétrograde, changea le système primitif, 
voici comoi^Qi : le soleil, après s'être trouve deux mille 
cent cinquante et un ans à l'équinoxe du printemps dans 
le signe des Chevreaux ou des GémeauXy arriva dans la 
division du Taureau, et parcourut cette division dans le 
même espace de temps. Le Taureau, comme les Che^ 
vremuœ, fut considéré comme le symbole du soleil régé- 
nérateur. On lui en attribua les vertus, la puissance, les 
bienfaits ; et la représentation du Taureau céleste fut 
honoré pour sa blancheur, sa force, sa douceur, sa fru- 
galité, son travail, comme le symbole de la vertu. L'hom^ 
mage rendu à l'animal le plus utile et le plus blenfoisant 

d'Asie lors de la première émigration ; elle servait k composer 
la bière si nécessaire k leur régime de vie. 

Jules César dit que le panis et le millet étaient cultivé^ 
par les Gaulois. 

Pline dit que les Celtes cultivaient \qs rayps, les aulx et 
les oignons. 

L'angélique, assaisonnée de miel, était un mets recherché 
des Cultes. — La serpentaire, cuite et passée à deux ou trois 
eaux, était un mets agréable et nourrissant, surtout lors- 
qu'elle était préparée avep le iniel. — La graine et les racines 
de riris leur servaient de nourriture.— Les graines de glaïeul 
jaune, torrétiées, éuient une de leurs friandises. — • Le cba« 
mœle servait ^ relever le gottt de leur viande» 
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nous montre la simplicité primitive du culte du champ. 
Dès rentrée du sokjl dans b signe du Taureau, on vit 
que les signes du zodiaque ne concordaient plus avec lei 
saisons qu'ils indiquaient, et que le symbole n'était plus 
applicable à l'objet symbolisé. Pour remédier à l'opposi- 
tion des astres, il eût fallu déplacer tous les signes, ainsi 
que leurs dénominations, et changer le groupe d'étoiles 
qui forme dans le ciel l'assemblage de la constellation des 
Chevreaux ou Gémeaux, consacrée par la religion comme 
le symbole de la fécondité de la nature, en transportant 
son nom dans le signe du Taureau, dont la figure ne peut 
^tre le symbole de la fécondité, ni de l'égalité des jours 
et des nuits; ensuite, le culte des Chevreaux ou du champ 
avait jelé de profondes racines. Les étoiles qui composent 
cetie constellation étalent trop connues pour qu'on puisse 
changer leur nom sans r^nv^rser le principe religieux. 
Cela ne pouvait être et ne fut pas* 

Ainsi, à l'exception des Chevreaux ou Gémeaux 9 qui 
n'étaient plus à l'équinoxe du printemps; du Taureau, 
qui s'y trouvait lorsque le eabéUme faisait les plus grands 
progrès sur toute la terre; et du Bélier, qui l'avoisinait, 
qualifiés alternativemfint de régénérateurs, ressuscitant 
et fécondant la nature, tous les autres signes éprouvèrent 
un déplacement qui les lit de nouveau correspondre avec 
les révolutions célestes dont ces signes sont les symboles. 
{je Lion se trouva au solstice d'été, les Epis ou la vierge 
ieis furent replacés à l'époque des moissons ; la Balance 
occupa la plac0 marquée par l'équinnie d'aulonmoi 
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el VUme se trouva comme avant au solstice d'hiver. 

Sous le signe du Taureau, le culte des astres, poussé^ 
par tous les peuples de la terre autres que les Celles, 
jusqu'à Tadoraiion de l'animal, image vivante de la con- 
stellatioui était arrivé à son apogée ; cette religion avait 
fait son temps, ses combinaisons étaient épuisées. Mais 
elle ouvrit la carrière de la navigation, de l'écriture, des 
découvertes, et stimula eu Orient les nations l\ établir 
des comptoirs d'écbangcs sur tous les points du globe 
connus, en rapprochant les distances. 

Les Druides, ces astronomes primitifs de la Celtique, 
connurent les premiers la précession des équinoxes et la 
révolution complète du zodiaque avant tous les autres 
peuples de la terre, à qui ils la communiquèrent. Us la 
consiaièrent aussitôt que la division des Chevreaux ou 
Gémeaux fut franchie, et que le soleil entra dans la mai- 
son du Taureau, Le premier calcul fut compris dans une 
période de plus de vingt-cinq mille années, tandis que le 
nœud équinoxial rétrograde, dans l'ordre inverse des 
signes, d'un degré dans un peu moins de soixante-douze 
ans : ce qui donne vingt-cinq mille huit cent douze 
années à la révolution complète du zodiaque. 

D'après cette explication si simple de l'origine des 
signes du zodiaque, on voit Tordre qui se passe sur la ten e 
durant le cours d'une année sous la zone tempérée ou 
dans la Celtique, mais qui change totalement en Egypte 
et dans tout l'Orient, où les semailles et la récolte se 
font tout autrement que chez nous, où Ton sème en sep- 
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tcmbre et octobre après plusieurs labours pénibles, pour 
obtenir la moisson après neuf et dis mois ; tandis qu'eu 
Egypte on se contente de jeter le blé sur le limon du Nil 
en novembre et décembre, où il ne faut que quatre 
mois pour recueillir, sans frais et sans travail, la moisson 
la plus parfaite ; or, le signe de la Vierge ou de VÉpi, 
qui symbolise la nioisson, se rapporte au mois d'août : 
ce n'est donc pas en Egypte que le zodiaque a été 
inventé, puisqu'il indique un ordre qui n'est pas celui 
de cette contrée ni du resle de l'Orient, mais bien celui 
de la France ! * 
On trouve encore une nouvelle preuve dans le signe 

r 

du Verseau, qui symbolise les pluies; en Egypte, on ne 
les connaît presque pas, et on n'a pas de plus belle saison 
que l'biver. Cependant, les monuments égyptiens sont 
tout couverts des figures symboliques des signes du 
zodiaque des Druides, où l'on trouve VÉcrevisse, le Bouc 
ou la Chèvre, la Balance, le Scorpion, le Bélier, le Tau- 
reau, le Lion, la Vierge à Vépi ou Isis, et les autres 
signes célestes. 

Ainsi, les Egyptiens faisaient usage des signes du 
zodiaque qu'ils avalent reçus, mais non inventés^ car ils 
existaient avant que leur colonie fût établie sur les bords 
du Nil. C'est donc parmi les Druides, ces enfants de la 

1 La moisson se fait en février et mars dans la haut^ 
Egypte ; en avril au delà du Caire ; eu mai dans la basse 
Egypte. 
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Celtique; qu'il faut rechercher le premier usage de la 
(JénominaiioD des signes célesles, où ils représentent les 
préparatifs et les opérations qui occupaient les Celtes 
pendant le cours d'une année^ figurés par douze sigoeSi 
propres à notre seul climat; qui sont une nouvelle preuve 
que toutes les grandes inventions ont une source comr 
mune, la Celtique. 

Le but des prêtres égjrptieiis^ ces Mystfiffogues pla- 
giaires des sciences et des arlS; fut de s'approprier les 
travaux de uos aïeux les Celtes. Ce n'est point d'eux que 
nous tenons le culte public, l'offrande du pain, les sacri- 
fices, le retour régulier des fêtes, les signes célestes^ les 
maisons, les tombeaux, les honneurs rendus aux morts, 
un lieu de délice, un lieu d'expiation, l'attente d'un meil- 
leur avenir. La religion est plus ancienne que les Egyp- 
tiens, qui n'ont rien inventé ; mais nous leur sommes 
redevables d» quelques observations astronomiques, 
des cadrans solaires, de la forme régulière de la peinture 
et de l'écriiure qu'ils jrépaudireof et popularisèrent 
dans le reste du monde. 

Le travail scientifique et civilisateur des Druides a 
passé de la Celtique chez toutes les nations orientaleSi 
et y forma la principale partie du culie. Il domine encore 
en Afrique, en Chine, dans les Indes, au Japon, dans 
l'Océanie. Pour l'Europe, la manière dont on mesure le 
temps est la même que celle qui fut primilivement 
inventée et adoptée par les Druides. Pour la France, 
comme les Celtes, nos jours comnienceni au milieu de 



THÉOGONIE DRUIDIQUE. 20;] 

la nuit, et sont divisés en vingt-quatre parties égales qui 
forment nos heures. Le cours du soleil donne celle 
mesure naturelle. De même que l'année des CelteS; notre 
année civile commence au solstice d'hiver^ et noire 
année naturelle à Téquinoxe du printemps. 

Selon les Druides, dans chaque grande période du 
zodiaque sont renfermés la création de nouveaux éli es 
et leur destruction, un cataclysme et une création. Dieu 
seul en connaît là nature et l'époque ! Ainsi, la Provi- 
dence n'agit que pour détruire, ne détruit que pour 
rétablir, et renouvelle sans cesse l'enveloppe du globe 
en lui donnant une vigueur et les attraits d'une jeunesse 
éternelle ! 



'^ 
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Dans loutes les parlics du monde civilisé, les Druideâ 
élaîent vénérés comme les astres terrestres de loule phi- 
losophie *. Ministres des dieux, ils étaient chargés dû la 
conservation des lois divines et humaines ; ce qui les 
rendait sacrés. Ils réunissaient Yunité sociale, qui 

^ Le mot Druide signifie chêne. Les Hébreux, qui sont une 
colonie de Celtes, appelaient leurs prêtres primitifs Chênetf 
parce que, comme les Druides de la Celtique, ils habitâieut 
les forêts, et éuient comme eux pontifes et gardiens des lois^ 

18 
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constitue la stabilité d^un État. Législateurs primitifs, 
leur gouvernement était patriarcal, éclairé, miséricor- 
dieux. Les lois civiles n'avaient à punir que les crimes 
qui regardaient la société ; mais où il s'y avait point 
d'offense, il n'y avait rien à cbâtier. Quiconque avait 
troublé la tranquillité des citoyens ou la sécurité de 
l'État, était voué à l'exécration publique ou à la mort. 
Honorés des Celtes, ils cultivaient avec gloire toutes les 
connaissances humaines; devenus esclaves des Romains, 
ils perdirent sciences et génie. 

Dans les assemblées nationales, qui avaient lieu annuel- 
lement sur le pays charirain, on ne déférait point à l'au- 
torité des personnes, mais à leurs faisons. Les Druides 
étaient rangés en un cercle exécutif de la chose publique; 
au milieu était la pierre de Vinspiratian, le dolmen, qui 
servait d'autel et de tribune aux ministres de la parole ^ 
et le peuple disait : te Druide aparZ^^ c'est-à-dire l'esprit 
créateur Va inspiré. Les chefs civils des États fédérés 
formaient le second cercle représentatif de la nation. Le 
corps du peuple, cette force qui brille, éclate et circule 
en tout et partout, comme les rayons du soleil, formait 
le cercle social et régénérateur. Il n'y avait ni droite, 
ni gauche, mais un cercle uniforme, le niveau de 

Yoilk pourquoi Isaï dit : Hurlez , chênes de Basan ; c*est-k- 
dire : Prêiten, partes, tendiez deâ oncles! Bbn^la Celtique, 
le chêne ét«it consacré k Ésus ; datis la Judée, H Jéfaovah'. 9vr 
toute la «evrer,> le eHéne est dédié liKÊlve suprême, et te chêne 
est «ne phme Mdigène d^Enrope. 
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VigaliU ^ L'ayis de l'oraleur déplaisait-il P on le rejetait 
par un murmure ] pour y applaudir^ le peuple frappait 
de sa lance son bouclier : c'était la sanction nationale, 
La puissance du chef ne dépassait jamais la volonté de 
touS; car tous voulaient une même cho^Q, justice et vérité. 
De ce principe druidique est née la liberté européenne. ^ 

Souç le gouvernement des Druides, les Celtes confé- 
dérés jouissaient des droits qui constituent la force et la 
durée de tout corps politique et religieux : l'éleclioa et 
la hiérarchie. Rien n'était plus capable d'eutrainer les 
esprits que les détails de leur communion fraternelle et 
de leur morale, qui, comme celle de Jésus-Christ, avait 
quelque chose de divin. Leur dogme avait pour base la 
Providence, des peines, des récompenses et l'unité de 
Dieu 'y l'immaiérialité et l'immortalité de Tàme, l'égalité 
et la liberté de l'homme ! Ce système nous démontre une 
société très-avancée, une longue expérience des pas- 
sions des hommes, et de l'équité qui doit présider aux 
progrès de la marche de l'esprit humain ! 

Les Druides admettaient quatre vertus principales : 
)a force, Isl justice, la prudence, la tempérance. Leur vie 
se divisait en active et en co^teo^plative. Dans raclivilé 
intellectuelle ils trouvaient le vrai bonheur, celui d'être 
utile à son semblable ^ dans la contemplation des œuvres 

' Le cercle, étant la figure la plus parfaite, donne l'idée 
(ie la beauté, de l'universalité et de la sempiternité de Dieu. 

* Tacite Germa. 
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(le la puissance divine, ils voyaient la règle de leurs 
actions. Ils possédaient les trois choses qui caractérisent 
tout le savoir de Thomme : Vérudition, ou l'art de parler 
et de penser; la physique ^ ou la connaissance de la 
nature des choses ; Vart dvil et politique, ou la science 
des lois et des devoirs de la société. Ils savaient maîtriser 
jusqu'aux écarts de l'imaginalion pour consoler l'huma- 
nité faible et souffrante^ en fixant d'une manière absolue 
tout ce qui était utile aux hommes. Députés de Dieu sur 
la terre> tous les travaux des Druides avaient pour but de 
faire aimer la patrie et la religion. Ils savaient que le génie 
et les talents ne demandent qu'à naître, qu'ils languissent 
et meurent s'ils ne sont encouragés et protégés ; le pouvoir 
en main, ils savaient les faire éclore au profil de la nation. 

La religion druidique était appuyée sur l'esprit infini 
d'Ésus et l'immortalité de l'âme ; le reste, purement allé- 
gorique, embrassait le cours des astres et les phénomènes 
delà nature, qu'ils personnifièrent, comme plus sensibles 
et ayant plus d'empire sur la multitude que tous les pré- 
ceptes de la sagesse. 

La philosophie des Druides était plutôt pratique que 
théorique. Les chefs des États n'étaient que leurs reges, 
régules, régisseurs. Ils avaient distribué les pouvoirs et 
les attributions de chacun : Au peuple, le travail et l'obéis- 
sance comme première loi. A la noblesse, la sùrelo 
publique et une mort glorieuse. Au corps des Druides 
seul, la faculté législative qui faisait aboutir tous les fils 
politiques dans leurs mains. Us avaient pour maxime. 
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que, dans un Eiat bien rcgi, la force doit ê(re d'un càié, 
les lumières de Taulre, et qu'il ne faut jamais que la 
masse du peuple soit aussi savante que ses chefs. 

Ils faisaient de la patrie et des lois un objet d'adora- 
tion. Leur justice était prompte, leurs jugemcnis sans 
appel. Mourir pour son pnys était aller à la vraie gloire et 
au bonheur éternel. La fidélité, l'amitié, la reconnais- 
sance des bienfaits étaient des vertus celtiques. Heureuse 
la nation que la nature dispose, par la vole de ses chefs, 
à la droiture et à Tamour de l'humanité 1 Les Druides 
répétaient souvent cette maxime dans les réunions 
publiques : Vous êtes tous enfants de la terre que vous 
habitez. Défendez votre mère / De ce principe religieux 
et politique découlait l'amour du pays, premier ressort 
d'une nation bien constituée. 

Pour rendre leur caractère plus auguste, ils cachaient 
au vulgaire plusieurs de leurs cérémonies. C'est cette 
politique mystérieuse qui les a fait blâmer par quelques 
écrivains. Les Druides, sages et tolérants, avaient pour 
principe de pousser le peuple à adorer Dieu dans les 
objets de la création ; ils disaient : Crois ce que tu vou- 
dras, fais ce que je t'ordonne, obéis aux lois, ne trouble 
pas VÉtat. Cette politique fit que la Celtique ne fut jamais 
souillée d'aucun trouble religieux. Nul prophète n'y 
ameuta la nation contre l'autorité établie. 

Les Druides étaient si renommés par la pureté, l'aus- 
térité et la simplicité de leurs mœurs, la sublimité de leur 
sagesse^ de leurs connaissances, de leur vertu, que tous 

18. 
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les philosophes et lous ceux qui aimaient les soienc^ et 
la vérité s'empressaient de les counaitre : en effet, uqe 
nation réunie en société, comme étaient les Celtes quand 
Pythagore tentait d'imposer sop dogme de la métem- 
psycose à la Grèce, ayant une langue assez riche pour se 
prêter à la reproduction de toutes ses pensées, un pou- 
voir central^ absolu dans l'ordre des choses morales et 
religieuses, est une nation civilisée. Un peuple qui avait 
9in collège de savants, dont les nombreux disciples étaient 
répandus en Egypte, eu Chaldée, en Perse et jusqu'au 
pays des gymnosophistes indiens, po|nr y recueillir des 
observations dans tou^s les branches de la science, était 
un peuple éclairé; et quand pn voit, surlout dans ces 
temps #i reculés, les Druides débrouiller les secrets de 
la nature, donner une impulsion aux seiefliceSj oa est 
f)oublemei|t fopdé à émettra cette opinion. ' 

^ Jules César reconnaissait Fantiquité des Druides, ainsi 
que leurs sciences et leurs fonctions. — Pline accorde aux 
Druides des connaissances en astronomie. ^ Pompouius- 
Mèla et surtout Ammien-Marcellin regardaient les Pruidas 
comme très-savants ()ans les sciences physiques. -^ Strabon 
a la plus grande idée du dogme et de la justice des Druides. 
— Clément d'Alexandrie considère la religion des Druides 
comme une religion de philosophas , et, sous les rapports 
essentiels» il la trouve cppforme k celle des Penses, -r Celse, 
ennemi des prêtres chrétiens, leur oppose sans cesse les 
Druides, comme les ministres de Dieu les plus sages et les 
plus savants de l'antiquité. — Botidoux, auteur de la philo- 
sophie des Gaulois^ se fondant sur les témoignages de Diegèna 
Laêrte et Galse, répute la religion 4^9 Druides aussi asaianns 
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La terre enseigna aqx Druides la patience ; l'air leur 
donna l'idée de ne s'appuyer sur rien^ de ne se fixer nul 
part ; l'eau, la pureté que Fâme doit conserver ; les astres, 
de ne faire aucune distinction dans les hommes, que la 
noblesse de naissance n'est qu'une différence arbitraire 
et extérieure ; le serpent, la prudence ; l'abeille, la pré- 
voyance ; le cerf, la contemplation ; le lion, la reconnais- 
sance ; le papillon, la sagacité de n'extraire de chaque 
chose que ce qui est profitable; l'araignée, la vigilance; 
te poisson qui se prend à l'hameçon, le mal que l'ambition 

que celle des Mages et des Curetés ; il ajoute : Aristote a 
déclaré qu'il avait appris beaucoup de choses d'après la phi- 
losophie des Druides. 

Alexandre, l'historieD, semble être sûr que Pythagore est 
venu s'instruire dans la Celtique ; il dit : Ce grand philo- 
sophe s'est décidé k venir s'instruire chez les Celtes, d'après 
le récit que Phérécyde, son maître, lui avait fait de la science 
des Druides. — Eusèbe, dans ses Commentaires sur l'Évan- 
gile (livre X), regarde le système de Pythagore comme 
émané de celui uns Druides : dogme qui n'a été puisé dans 
aucun système de théologie; tandis que la doctrine des 
Égyptiens, des Persans, des Indiens a été formée. sur celle 
des Druides. Ainsi^ dans ta CettiquCf les éléments; en Orient, 
ies développements et la publicité des travaux des Druides, — 
Pythagore a généralisé son système, les Druides n'ont jamais 
varié sur le dogme de l'immortalité de i'àme. 

Les Druides n'ofifraient aucun sacrifice, ne remplissaient 
aucune fonction sans tenir une baguette blanche à la main ; 
cette baguette était l'emblème de la force qui punit, et de la 
justice qui doit présider aux jugements. Le lapin était une 
des figures symboliques des Druides. 
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cause; le chien, la soumission et raitachement; la chenille^ 
do ne point abandonner ce que l'on a commencé ; le ver 
luisant leur fit connaître que, qui veut du mal à autrui, il 
lui en arrive. La flèche leur a démontré de se rendre avec 
. vitesse au but marqué, si Ton veut réussir ; FOcéan, qui 
reçoit et rend les eaux de tous les fleuves, leur a donne 
ridée de la juste plénitude de la puissance de Dieu ! 

£h bien, de lant de grandeur, de tant de savoir, il ne 
reste aucun nom dans Tbisioire! La voix seule de la 
postérité crie : Druides ! votre puissance fui un songe, 
voire gloire un éclair! mais votre savoir, votre génie doit 
élre buriné sur toute la surface du globe; votre réputation 
doit aussi franchir les temps et les lieux, et son étendue 
être le sceau de sa durée. L'oubli, plus cruel que la mort^ 
ne dévorera pas votre mémoire ! car tôt ou tard il y a une 
justice pour les hommes comme pour les empires. 

Les prêtres celtes étaient persuadés qu'un Dieu unique, 
invisible, était répandu dans toutes les parties qui com- 
posent rinfini, principe de tout, sans principe que lui- 
même ; que les autres dieux n'étaient que les dénomina- 
tions de ses attributs, cl les agents indispensables des 
opérations de la nature. Quand ils traitaient les hauts 
mystères du Créateur, c'était avec une grande élévation 
d'idées et de sentiments. Ils n'avaient en vue que la 
nature et les moyens qu'elle emploie dans ses opérations. 
Us croyaient les deux fluides, et que la terre se mouvait 
aur elle-même ; que la lune était habitée, et la masse de 
l'univers éternelle. Ils pensaient que l'homme était coni- 
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posé de trois parties : le corps était fourni par la terre, 
l'âme par la lune^ et rintelligence lui venait du soleil. Le 
cerveau était le siège de rintelligence, le cœur celui de 
râmc, principes célestes qui entraient dans l'organisation 
humaine. A la mort, les deux causes se séparaient du 
corps, l'une remontait dans la lune, l'autre dans le soleil. 
Ce dernier privilège n'était réservé qu'aux Druides qui 
menaient une vie contemplative ; les autres erraient dans 
les airs jusqu'à une entière purification. À ce dogme était 
aiiachée l'idée des peines de TEufer et les récompenses 
du Paradis. Les âmes coupables subissaient alternative- 
ment des métamorphoses, et étaient sujettes au mal 
moral ou matériel, à proportion de leurs bonnes ou mau- 
vaises actions. Elles étaient punies par différentes suc- 
cessions de formes, qualités ou facultés, afin que les 
transmigrations de celles qui étaient criminelles ne 
cessassent qu'après leur entière purification. 

La métempsycose était un des grands principes religieux 
des Druides, ainsi que la préexistence de l'âme. Ils surent 
donner un caractère divin a tout ce qui pouvait être utile 
aux hommes. Religion sublime, fondée sur la nature et 
la morale en action, basée sur l'histoire des cléments ; 
principe divin, qui n'admet aucune combinaison qui ne 

r 

soit guidée et dirigée par une âme immortelle. Esus était 
l'âme universelle, le résultat de l'assemblage des mondes ; 
comme l'âme humaine est la conséquence de l'union de 
nos sens et de notre organisation. Ils croyaient qu'lm- 
matériel et créateur, Esus avait enfanté la matière et 
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réglé ses j^ombinaisoM. Ce sysième d^ Pruides était le 
fruit 4^ teur empémne» et des observalions faites par 
leurs distejples sur tous les poluls du f^obe. 

Il #st îivcoDtestable que les Druides furent les premiers 
voyageurs, les premiers navigaioors, les premiers philo- 
sophes législateurs de l'Occident. Us forcèrent partout les 
peuples vaincus à recevoir leurs lois, usages, dogme, 
idiome, jcaraclères'« Ils semèrent sur leur route les 

* La parenté de la langue celtique avec le sanscrit a été 
prouvée d'une manière irrécusable dans un savant méipoire 
de M. Pictet, couronoé par rAcadén^ie des inscriptions. Elle 
offre aussi une analogie incontestable avec le grec et le latin. 

Jules César et Strabon disent que les Druides ne se ser- 
vaient de récriture que pour régler leurs comptes, et qu'ils 
employaient les mêmes caractères que les Grecs. 

Arcbiloque» dans son livre des Temps anciens, pense 
qu'Homère a créé en grande partie la langue grecque sur 
celle des Celtes. 

Denis d'Halicarnasse à remarqué, dans son livre des Anti- 
quités romaines, qu'il y avait beaucoup de mots celtiques 
dans la langue grecque. 

Tacite parle de plusieurs inscriptions gauloises trouvées 
en Germanie et en Rhétie; il fait observer qu'elles étaient 
toutes écrites en caractères grecs. 

Les tablettes de plomb , trouvées dans des tombeaux cel- 
tiques au pied des Pyrénées, présentent des fhigments de 
récriture des Celtes et des caractères hiéroglyphiques tracés 
de la main des Druides ; ce sont des lames de plomb d'une 
demi-ligne d'épaisseur, où sont gravées des figures d'hommes 
et d'animaux.. Ces figures ont un rapport certain, positif, avec 
les hiéroglyphes égyptiens. 
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coanawsanees peeRÎYtts «t le geraM de Umtn tes 
sciences '. Les préeep^s moraoxy reKgiem el aslrono- 
miques des Druides on^ été ironquë», aMniléi, mal 
interprétés par les prêtres qui émigraieat chaqse anaée, 
et auxquels ils en avaient confié la garde; transdiîff en 
Égypie, en Cbaldée^ en Phrygie, en Perse, lie ont été 
amplifiés, exagérés, pervertie par le génie oriental, el 
mêlés au dogme de» Brammes. De là cette ftrale de 
systèmes myihologiqnes ayant un même prtncipey qvi 
ont eu cours en Asie et qui confondent les savants de 
nos jours. 

Les institutions de Numa n'étaient que la religion des 
Étrusques. Zoroastre ne fut que lerestaurateor du culte 
antique des Sabéens. Dans l'Inde, en Chine, en Tarlarie, 
au Japon, le prineipe des cultes qu'on y professe est toét 
aussi inconnu que celui des Étrusques. Les rites pres- 
crits par Moise existaient bien longtemps avant qu'il 
donnât sa loi. lésus-Christ lui-même déclara d'une 
manière précise qu'il venait accomplir la loi et nofr la 
détruire. Mahomet ne se donna point pour l'auteiar d'à» 

* Àristote a écrit que la philosophie et l'étude des hautes 
sdences ont pris naissance dans le sefn du savant collège des 
Druides de la Gelti^tfe. 

Clément d'Alexandrie nous assure que Solon, Thaïes, 
Phérécyde et Fylhargore sortf venUs s'fastmire auprès des 
Druides. -«> Ce qu'il» y a dé oertaitts c'eât que Cicéro^ ne 
parle de VÉduen DiviHaein cfie eomme d'un homme d'une 
science raire et d'an esprit supérieur, qui avait fait une étude 
parttcttUère des secrets de la nature. 
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noiivcaa dogme, mais seulement comme ie réfornlateiir 
de l'antique religion des Arabes« Partout on trouve des 
signes de conformité, une source commune, qui indiquent 
au philosophe et k rhistorien les Druides et la Celtique. 

Les Druides faisaient un crime à leurs disciples d'écrire 
les principes de la religion, ce qui les fit accuser par les 
ignorants de ne point connaître l'art de l'écriture ; cepen-* 
dant il est prouvé qu'ils rédigeaient des actes publics 
avec les caractères grecs, et que cette nation les tenait 
d'eux. Cette insonciance fait que l'origine des sciences et 
des arts se Irouve dans une obscurité où l'observateur a 
tant de peine à se faire jour. — Il est malheureux que 
dans l'histoire des nations on ne connaisse que le nom 
des tyrans, des oppresseurs, des destructeurs des peuples ! 

La doctrine religieuse, dans la Celtique, comme en 
Egypte, en Perse, dans l'Inde, en Chine, ne passa jamais 
des prêtres au peuple : les Druides, jaloux d'un privilège 
aussi glorieux, se gardaient bien d'appeler le vulgaire à 
l'étude des hautes sciences. Ils se contentaient de trans* 
mettre de vive voix les faits remarquables, de renfermer 
les vérités religieuses dans des allégories énigmatiques. 
Voilà pourquoi ils rédigeaient eu vers le code des con- 
naissances secrètes *, et associaient ainsi la poésie à la 

^ Toutes les autorités antiques prouvent que les Celtes 
avaient des chroniques, que ces chroniques étaient en vers, 
et que ces vers se chantaient. Un passage d'Êginhard nous 
apprend que le recueil de ces anciens poëmes historiques 
oxisuit encore du temps de Cbarlemagne; que ec prince les 
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philosophie^ et ne les confièrent jamais aux livres. Dans 
la crainte de les rendre publiques et vulgaires, ils les 
faisaient apprendre par cœur à un certain nombre d'élèves 
éprouvés, destinés à en être les uniques dépositaires. 
C'était un mystère à l'élude duquel les initiés pouvaient 
seuls être admis ; ce qui (il que l'art d'écrire inventé par 
les Celtes ne fut jamais employé par ce peuple pour 
transmettre à la postérité les travaux scientifiques des 
Druides. Les actes de vertus qui ont ennobli le sol fran- 
çais soni inconnus ou contestés; car il ne leur manque, 
pour être sublimes, que d'être datés de MempkU ou des 
Thermopiles I ^ 

C'est donc de la Celtique que l'invention la plus considé- 
rable, celle qui fait le plus d'honneur à l'espèce humaine, 

écrivit de sa main et les apprit par cœur. Ëginhard assure 
que ces poésies étaient de la plus haute antiquité. — Quelle 
perte pour la France! quelle perte pour l'histoire de la 
Celtique ! 

Les Celtes n'écrivaient point leurs poëmes, au lieu que 
les Celtibères, sous le second des Césars, avaient des annales 
et un code de lois écrites en vers, qui remontaient k six mille 
années cel libériennes d'antiquité (deux mille ans). Ce 
fait nous démontre que les Egyptiens n'étaient qu'une 
peuplade d'émigrés cellibériens, et qu'ils ne produisaient 
des annales d'une antiquité si prodigieuse qu'à la faveur 
des chroniques de la mère patrie qu'ils s'élaient appro- 
priées. 

^ Jules César a dit que c'était un des points fondamentaux 
de la discipline des Druides de ne jamais rien écrire, parce 
qu'ils regardaient la mémoire comme la chronique par excel- 

19 
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que l'srt <f éarire en caractères populaire^ s'est répandu 
dans le reste dn monde. Cest là Pénlgme de cette coït- 
fonnité des lettres alpbabétiqoes grecques et romaines 
avec les signes graphiques des Dhiides. 

Nons ne savons pourquoi on a pu balancer k recon- 
nattre les €eltes pour les pères des lettres grecques, et à 
donner de préférence cette gloire aux Phénrcfens. Les 
pTus anciens caractères grecs étaient les mêmes que ceux 
qu'employaient les Celtes, et n'avaient qu'une ressem- 
blance éloignée avec ?es caractères syriens ou pbénidens. 
Les Grecs et les Romains écrivaient de gauclie à droite, 
ainsi que les Celtes et tous les peuples d'Occident; tandis 
que les Phéniciens, les Syriens, les Chaldéens et autres 
peuples d'Orient écrivaient de droite à gauche. De tout 
temps la gauche a été le symbole du couchant, la droite, 
le s>(ne de TOrlent, et elles désignaient la place qu'occu- 
paient ks peuples d'Asie à la droite du jwnde, comme les 
Celtes la gauche occidentale. ^ 

Quand les Celtes et les Celtes-Ibères se répandirent et 

Tence et comme le grand livre des hommes. — Aussi, lorsque 
Fempereur Oaude abolit le dmidisme dans les Gaules, 11 
détruisit en même temps ces nombreuses archives vivantes 
d^Hstoires, de dodlrincs, de morales et de philosophies, 
quf n^existaient que dans la mémoire de ces prêtres; ce 
qui fit que les Gaulois s'appliquèrent k écrire sur toute 
sorte de matière, et perdirent insensiblement de vue toute 

< Aristote, au seesnd livreduCIel, entendpar la droite du 
monde la partie orientale , et par la gauche Poecident. La 
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s'éubllrent d'une manière fixe et conslante en Aûe et 
en Afrique, ils s'habituèrent à écrire de droite à gaucbe, 
peur indiquer qu'ils occupaient d'une laçon inébranlable, 
et pour toujours» la droite du globe. Ce ehangenent dans 
leur écriture apporta de la yariation dans la forme de 
leurs lettres, auxquelles ils donnèrent une loumnre 
inverse de celte qu'elles ayaient en Occident. Les plus 
anciens caracières grecs et latins sont les mêmes que 
ceux des Celtes; leur position ni leur forme n'ont rien 
de la position rétrograde, ni delà larme inverse des lettres 
orientales; ainsi, il reste démontré que les Grecs n'ont 
point reçu la méthode d'écrire ni la forme des caractères 
alphabétiques des Phéniciens, mais des peuples primitifs 
d'Occident, les Celtes. ^ 

Les Latins n'eurent jamais d'autres formes de lettres 
que celle des Hellènes : il y a plus, c'est qu'ils se piquaient 
de constance pour les figures primitives, et n'y firent 
point les mêmes changements que lesGrecs, comme l'at- 
teste Tacite. Une seconde preuve que les caractères dont 

politique romaine renversa ce système, afin que Rome, la 
capitale de l'univers, Mt censée occuper le côté honombie. 
Voilk pourquoi Lucain place la gauche du uondeà la partie 
australe, et la droite au septentrion. 

1 L'historien Josèphe se moque avec ftîaon du Cadwuu des 
Grecs , il les défie de produire aucun monument historique 
qui Indique son existence. 

Gadmus est un personnage symbolique dont le nom est 
l'équivalent de ralphabet et signifie U ckaHm^ VoÊsemàtage 
itê Uufu^ Gadmus n'est donc pas un personnage elfectif, 
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se servaient les Romains étaient les mêmes que les plus 
anciens caractères grecs, c'est le fameux tableau d'airain 
transporté dé Delphes à Rome, connu sous le nom de 
Tabula Delphiga. Ce monument était encore du temps 

mais l'emblème de l'assemblage parfiidt des lettres de l'al- 
phabet des Grecs. 

Aristote, cité par Pline, a écrit que bien des siècles avant 
Cadmus, les Grecs avaient un alphabet composé de dix-buit 
lettres ; comme l'alphabet des Grecs étaii>composé de vingt- 
quatre lettres,. il s'ensuit qu'on ajouta six caractères aux 
dix-huit premiers antérieurs It Cadmus. Aristote dit qu'épi- 
charme en inventa deux; Palamède, un; eiSimonide^ les 
trois autres; d'où il résulte mathématiquement que jamais 
Cadmus ne fut l'inventeur d'une seule lettre de l'alphabet 
grec. Ainsi, les dix-buit caractères primitifs des Grecs, 
qu'Arisfote reconnaît être plus anciens que Cadmus, sont 
précisément les mêmes qui nous sont communs avec eux ; et 
de ces six caractères ajoutés, nous n'avons adopté que le Z 

et rx. 

Une preuve que Cadmus n'est qu'un mot symbolique, c'est 
qu'on lui donne pour épouse Vliarmonie, qui signi6e l'alliance 
de la poésie avec la musique, figurée par Harmoma, femme 
de Cadmus. 

Les poètes nous ont conservé une particularité sur Cadmus 
et Harmonia, qui nous prouve que cette alliance des lettres 
et de l'harmonie était venue d'Illyrie, en Grèce. 

Ils écrivent que Zethès et Ampbion, princes thébains, ne 
voulurent point souffrir Cadmus et Harmonia ; c'est-li-dire, 
ne voulurent point admettre l'alliance de la poésie et de la 
musique : ce qui obligea ces deux illustres suppliants de se 
retirer en Illyrie, oh ils se soutinrent en rampant; les 
poêles ont figuré cette circonstance par la métamorphose de 
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de Pline dans la bibliothèque des empereurs. Il était 
le témoignage , la garantie autbentique que les plus 
anciens caractères grecs étaient les mêmes que ceux des 
Latins. Ces figures graphiques sont encore en grande 

Gadmus et d'Hannonia en serpent. Les Grecs avaient donc 
une poésie et une musique avant l'époque de Cadmus; mais 
ils n'admirent l'alliance de ces deux arts que longtemps après 
les Illyriens. Les Illyriens étaient une tribu celtique, ce qui 
nous démontre que les arts s'introduisirent en Grèce par 
le canal des Celtes, et que les prétendus caractères phéni- 
ciens apportés en Grèce n'ont jamais existé. 

Quinte-Curce doute que les Phéniciens soient le premier 
peuple qui ait eu des lettres. Il dit : Cette nation s'est appli- 
quée la première ^ la connaissance des lettres, ou du moins 
est la première qui l'ait répandue. 

L'écriture, dans son origine, consistait en figures hiéro- 
glyphiques; ce moyen si antique, de peindre un mot par 
l'image d'une chose, suppose une disette absolue d'autre 
ressource, et une extrême simplicité d'idées. Les hiéroglyphes 
n'étaient qu'une peinture symbolique et sacrée. Aux hiériK 
glyphes succédèrent les caractères démotiques ou populaires, 
qui, par leur nombre, leur valeur, leur force, leurs diverses 
combinaisons, servent li montrer le fonds inépuisable et tou- 
jours nouveau de la pensée humaine. 

Platon dit : Celui qui a inventé les lettres était un dieu 
ou un homme divinement inspiré. Tel fut parmi les Égyp- 
tiens Thoth. Quoiqu'on lui doive beaucoup de connaissances, 
toutes utiles au bonheur et à l'accroissement de la société, 
on ne lui doit rien de si estimable que l'usage des lettres, 
qu'il répandit par le moyen de Thamus, synonyme de Cadmu$. 
Ces deux noms ont la même racine et sont l'emblème de 
l'assemblage des lettres. 

19. 
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partie celles donl se servent aujourd'hui les Russes. 

Plus les formes siguificatlves des lettres furent furo- 
menées d'un peuple et d'un climat k l'autre, plus elles 
éprouvèrent de cliangements et d'altérations sensibles. 

Tous ces peuples confessaient tenir l'invention des 
esractères d'une autre natkm : les ftomams des Grecs^ 
les Grées des Phéniciens, qui attribuaient toutes leurs 
connaissances à OCHUS ; de même les Égyptiens feîsaient 
honneur de la découverte de tous les arts à Thoth*. Uin- 
ventkm des lettres, la ressemblaace plus ou moins frap- 
pante de leurs figures en Europe et en Asie, témoîgneot, 
indiquent, démontrent, prouvent qu'un seul et même 
peuple les a transmises à toutes les autres nations. Où 
trouver ce peuple ailleurs que chei les Celtes, qui seuls 
sur la terre ne reoomiatssai^t ni fondateurs, ni législa- 
teurSi ni vainqueurs étrangers? 

La régularité de la langue celtique, son ordre gram- 
matical, ses principes raisonnes, prouvent qu'elle a été 
fixée par un corps de savants qui ont cherché à chamor 
Poreille par la règle, la justesse^ l'harmonie, la simpli- 
cité, joints à la concision et à l'énergie de l'expression. 

• i^e ThMh des Égyptiens n'est autre qve le TaOaièi ém 
Geites, Tinveateur de tous les arts. Ces deux mots sont sjwk 
nymes, ils ont les mêmes attributs, et dérivent de la même 
ndtte. Ainsi, la laague celtique doit avoir él6 la langue 
mère par exoetlenee, universellement répandue par droit de 
conquête 1 et les Celtes, les patriarches de tous les peuples 
civilisés I... 
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Âinsi^ les Celtes sont les premiers inTenteurs de la poésie , 
de la danse religieuse, des earadères, de l'astronomie, 
d*an culte à Dieu, de la métempsycose; et que, dans 
lemis excursions en Orient dans les premiers âges du 
monde, ils ont transmis et inculqué aux peuples qu'ils 
assenrissaient i leurs lois. ' 

I^ons ne prétendons pas insinuer que les Celtes, nos 
ancêtres, aient porté les sctences et les arts i leur per- 
fection ; mais la seule, la véritable gloire que nous regar- 
dons comme personnelle à la Celtique, c'est d'avoir été 
le berceau de toutes ces inventions qui immortalisent la 
race humaine. H esi malbeureux qu'on n'ait pas l'histoire 
des travaux des Druides : tous les débris qu'on peut en 
réunir ne forment qu'un corps mutilé ; mais il excite 
Padmiration et l'orgueil national, et prouve, mieux que 

* Quant k cette prodigieuse antiquité des Cbaldéens, qui 
compiaient quatre cent soixante-dix mille années, dont 
quarante mille étaient consignées dans leurs tables astro- 
nomiques, il ne faut y avoir aucun égard. Les écrivains 
orientaux s'appuient sur les calculs rétrogrades des movve- 
ments des astres; cette preuve est insuffisante. Tout le talent 
consiste a remonter à rinfini par le moyen d*un calcul inverse, 
dans les périodes célestes des siècles antérieurs, et h coudre 
k ces époques spécieuses des faits. 

Pline dit : Toutes les lies septentrionales de l'Europe ont 
été jadis nommées Britanniipies, et ensuite oe nom est resté 
en propre à la Grande-Bretagne. 

Le Pas-de-Calais était ainsi nommé en mémoire de la 
descente des Celtes dans les lies Britanniques, Fretum Galli" 
cumf le trajet des Oaulois. 
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tous les raisonnements, Tancienneié primitive du savoir 
des Celles. Car la naissance des arts n'est point un évé- 
nement momentané : c'est une suite non interrompue de 
plusieurs circonstances qui ont occupé un grand nombre 
de siècles. 

Enfin, If s Druides ont constamment enseigné que U$ 
Celtes éiai^t oriffinaires du sol celte. Leur religion , 
simple et pure, était conforme aux lois naturelles -, elle 
n'a prée&isté dans aucune contrée du globe, mais elle a 
servi de base aux codes religieux des législateurs de 
toutes les nations de l'antiquité. Est-il un seul grand 
peuple connu qui pourrait établir deux points aussi 
importants pour prouver son ancienneté primiUre et 
celle de son culte ? 

Voici quelques préceptes des Druides, ils offrent un 
vaste champ aux réflexions du philosophe : 

Honore l'Être souverain, et ne fais point de mal. 

Les Âmes sont immortelles. 

L'univers est immortel. 

Si la terre flnil, ce sera par l'eau ou le feu. 

En grandes choses, il faut immoler aux dieux. 

Obligi;tion an peuple d assister aux sacriÛces solennels. 

Défense de discuter sur les matières politiques et reli- 
gieuses. 

Malheur au mortel qui refuse l'hospitalité à son sem- 
blable. 

Mortel, sois sobre : un corps trop gras amaigrit Tâme. 

Mortel, fais le trajet de la vie, sans laisser plus de 
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trace sur la terre que la barque qui sillonne les flots. 
Défie-toi de tout, ne désespère de rien^ mesure tes désirs^ 
pèse tes opinions, compte tes paroles. 

Mortel, si la terre te donne de belles moissons, ne lui 
demande pas des métaux : ne désosse pas ta nourrice. 

Mortel, estime davantage le corbeau que le parasite : 
le premier ne dévore que des cadavres, le second s'en- 
graisse de la substance des vivants. 

Mortel, la plus grande ressource contre un danger, 
c'est la fermeté et la présence d'esprit. Dérober sa fai- 
blesse à des yeux attentifs, c'est acquérir de la force. 

Mortel, le déshonneur n'a point de terme, l'infômie 
survit à celui qui s'en est couvert. 

Mortel, il n'y a ni grandeur d'âme ni principe d'huma- 
nité à accabler son ennemi lorsque la fortune lui est 
contraire. 

Mortel, la lâcheté est une maladie de l'esprit et du 
cœur, dont elle absorbe toutes les facultés. On ne doit 
s'attendre qu'à des actions méprisables et honteuses de 
ceux qui en sont attaqués. 

Mortel, l'avarice est de toutes les passions la plus 
infâme. Elle est d'autant plus ignoble, qu'on n'en guérit 
jamais. 

Mortel, quelle que soit l'œuvre sortie de ton cerveau, 
ne t'en enorgueillis point. Les plus grands hommes ont 
leur mesure, qui n'est qu'une fraction, un atome de la 
nature. 

Mortel, l'enfance est l'âge de la faiblesse; l'âge viril, 
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le règne de la f(M^ ; la vieillesse, celui de rimpuissance. 
Faiblesse» force, impuissance, sont les matériaux de la 
vie humaine ; piiié, crimes et regrets, les résultais. 

Mortel, l'homme n'est grand qu'à proportion de son 
utilité à la patrie; il n'est recommaodable que par ses 
vertus, sa bienfaisance, sa charité, ses lumières. C'est 
là la noblesse du cœur et de l'âme. 

Mortel, la grande population ne tient à la prospérité 
d'un pays que comme effet, jamais comme cause; ce 
n'est pas le nombre d'hommes, mais l'emploi qu'on en 
fait, qui constitue la prospérité et la puissance d'un Éuu 

Mortel, tout père de famille est roi dans sa maison. 

L'éducation des enfauts doit être en commun, et son 
but d'apprendre à la jeunesse à jeter un grand coup 
d'œil sur l'univers et la puissance de Dieu. 

La jeunesse finit quand l'homme se sent en état de 
combattre pour la Uberié. 

Les inimitiés sont «liles entre les puissants , aiin 
qu'ils s'accusent, s'ils conspirent contre la liberté. 

Le traître à la patrie sera chfttié par le feu. 

Mortel, ne surcharge pas ia terre de monuments 
inutiles : tu n'as pas de temps à perdre. 

Mortel, ne prends pas exemple sur la mouche com- 
mune qui touche à tout : un peu de tout est la maxime 
d'un homme vulgahre qui ne sera jamais rien* Écarte-la, 
quoiqu'elle ne puisse rien contre toi; mais elle t'impor* 
tune et salit ton vêtement. 

Mortel, aie la pnulence du mûrier; cet arbre, crai- 
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gnan t les retoon de l'hiver^ ne boutonne et ne fleurit qu'au 
milieu du printemps. Il ne se fie point aux premiers 
beaux jours; il aime mieux différer, sauf à réparer le 
temps perdu, et à mûrir plus vite. 

Mortel, on doit être vrai, diligent, probe et prudent en 
administration. 

Mortel, ne dérobe pas le cbien de Tayeugle. 

Mortel, ne mêle point un suc amer dans la coupe des 
absents. 

Mortel, sois brave en toute rencontre. 

Mortel, punis l'oisiveté; le vol et le meurtre en sont 
les suites. 

Mortel, fais du bien aux hommes pendant leur vie 
n'en fais l'éloge qu'après leur mort. 

Mortel, que tes pensées et tes actions soient sœurs 
d'un même lit. 

Mortel, honore la mémoire des morts. 

Les Bardes, seconde classe des Druides, réunîssaien 
le double caractère de poètes et de musiciens. Ils se 
livraient à l'improvisation pour entraîner leurs audi- 
teurs au délire de l'enthousiasme. La poésie avait alors 
ses héros ; le génie allégorique des Celtes et la fécondité 
des expressions l'avaient rendue familière. Dans cet état, 
le peuple leur attribuait le don de prophétie. Ils met- 
taient en vers les dogmes religieux, chantaient les 
destinées de la nation, ses malheurs, ses espérances. 
Trompettes de la gloire pendant les batailles, ils exci- 
taient le courage des soldats par des citants belliqueux 
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et patriotiques. Peintres fidèles de la nature et du cœur 
humain, interprètes et favoris des dieux, ils étaient les 
sages de la Celtique. Leur musique et leurs paroles 
avaient tant de puissance, qu'ils faisaient naiire ou apai- 
saient la fureur des combaitaiits. Dans les fêles, ils 
instruisaient le peuple en lui racontant l'histoire des 
dieux, ou les hauts faits des héros ses ancêtres. La 
poésie, la musique et la danse accompagnaient toutes 
les cérémonies. 

Jamais climat ne fut plus propre à faire naître de 
grands poètes que la Celtique et les rives de TArmorique. 
Les habitants y prenaient sans effurt le goût de la médi- 
tation. Enchanté, séduit, l'homme ne saurait faire un pas 
sans être tenté de faire des rapprochements et des paral- 
lèles. La vue des montagnes, des forêts, des champs 
variés, l'air salutaire de la liberté, aiguillonnent le noble 
orgueil et donnent l'audace de la pensée. Ici la nature 
ne frappe que de grands coups, qui saisissent le cœur et 
l'esprit de terreur, d'étonncment, d'admiration I Sur les 
plages bretonnes, tout est triste et mélancolique; des 
abîmes immenses, des escarpements dont Tœil n'ose 
sonder la profondeur, des roches dégradées, tronquées, 
déchiquetées; des tourbillons d'écume mugissent en se 
brisant contre les blocs de granit ; le désordi e pittoresque 
des vagues, la bizarrerie des tableaux, portent la sensi- 
bilité et l'imagination au plus haut degré d'énergie. 

La Celtique est le berceau de la poésie : elle naquit de 
la contemplation; c'est du sein de cette terre où elle 
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germa qu'elle lit entendre ses premiers concerts ; elle est 
l'impression ardente des émotions que l'homme de la 
nature éprouve avec un sentiment plus vif que le citadin 
civilisé. C'est chez les peuples primitifs que l'on trouve 
les expressions figurées, hardies qui caractérisent la 
grande et noble poésie. Ce langage presque divin conve- 
nait à leur imagination, et était le plus propre à animer 
et à peindre les devoirs de la vie civile, à enseigner la 
morale, et à faire goûter les leçons de probité, de cou- 
rage, de sagesse. Les Celtes, après avoir chanté les dieux^ 
les héros, la guerre, les combats, la victoire, les grands 
efforts de la nature, inirent en vers les lois, les coutumes^ 
le dogme, la morale. A la destruction des Druides, les 
épopées de l'antiquité celtique se sont perdues. Ces 
chants, qui avaient pour sujet Dieu, le génie du monde 
et l'univers, ont disparu par les menées des empereurs 
romains, qui voulaient détruire toutes les traces du drui- 
disme, ce père des méditations et de la solitude. 

La légende celtique rapporte que , presque aussitôt 
après la création, Ésus, ne trouvant déjà plus la race 
humaine digne de sa noble origine, façonna de ses mains, 
avec le concours des autres dieux, un homme qu'ils ani- 
mèrent du souffle de leur esprit, et le déposèrent sur 
le sol occupé par les Aulerques-Brannovii, pour qu'il 
portât sur loute la terre le flambeau poétique de l'élo- 
quence, de la sagesse et de la justice. 

La puissance de Dieu est quelquefois lente à produire 
le bien, tandis que la volonté du méchant est prompte à 
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enfanter le mal. Cet homme, enthonsiaste de }«8tke et 
deTerts, ne fat pas plntM sar la terre, qne l'envie^ qai 
s'élève sous les pas du savoir et de la gloire, èoii}«ra 
la perte de l'ouvrage des dieux. Denx méchants gémw, 
jaloux de son saToir et de son éqnité, Ini donnèrent la 
mort par trahison, et de son sang mêlé anx planttKS aro- 
matiques des montagnes, ils formèrent «n hreuvage dina, 
qui fut le principe, l'origine de Féloquence et de la poésie. 
lis le cachèrent aveo m^, afin de s'en réserver seule les 
avantages. 

Bientôt les dieux, alarmés smr le soK de leur fia diérî, 
interrogèrent les deux gMe$, qui, sans s'émeavoir, 
répendirent avec «ne perfide ironie que l'enfant divin 
était mort suléqué par un transport d'imagînatioiL, de 
sagesse et de savoir. Mais le temps, qui n'eftice Jamais 
la trace des crimes, dévoila ce forfait. 

Le géant Vergiaon, ayant été oilsneé par lea Atax 
génies, les enleva, et les enehatna sur un roc arîdfi et 
solitaire. Près de périr en œ lieu funeste, ils ofl&rirent 
peur rançon au géant le brewage merveilleux. A ce prix, 
ils recouvrèrent leur Itherté. 

Tous les dieux désiraient la possessie» de cette pré- 
cieuse liqueur; mais comment réussira l'enlever de la 
oavemeimpénétraUeoà F«rfài«oiiradépoeée? Les diffi- 
cultés irritent les hommes, à plus forte nison les dieui; 
et la Fortune ne trahit point son sexe en randaM les 
foreurs dont elle se montre le pkts avare^ mitte fois plus 
précieuses» 
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OG*-if I, le plus iiopaiieûi) quitte la déikieuse ? allée 
Flavinieofie; soub les traits et le costume d'un simple 
mortel> il arrive au pays des Brannaviù II aperçut aussitôt 
la demeure de Solutré, le frère de Vêrgissan, et il eonçut 
ittslaiitaitémeDt^ dans son divin cerveau ^ la ruse qu'il 
devait employer pour se saisir du poétique bi^uvage. 
Dans ce même moment il vit les esclaves des géants qui 
fiiuchaieDt la souple et verte chevelure des prairies ; il 
leur offrit d'aiguiser leurs faux ^ et après y avoir consenti, 
il les rendit si traneliantesy que chacun d'eux voulut avoir 
l'utile pierre dont il s'était servi* Og-m i la jette au milieu 
des esclaves^ et tous» se ruant k la fois pour s'en saisir, 
s'^tr'égorgent avec leurs Dsiux. 

Quelques jours après ce fait, Oo-aii apprend que 
Sohêiré se montre très-sensible à la perte de ses esclaves ; 
il se rend auprès du géant^ et .lui ofi^ d'accomplir seul 
la tâche de tous ces tpavailkurs, s'il peut obtenir de son 
frère quelques gouttes de la divine liqueur qui inspire les 
sublimes idées de la poésie. SoluM accepte cette offre, 
et s'engage à lui faire obtenir ce qu'il souhaite* Og*m i, 
plein d'espoir, se met à r«euvrei sa Isux vole sur les 
prairies. Après avoir rempli son engagement, il demande 
son salaire ; SoMré lui avoue qu'il n'a pu fléchir l'égoîsme 
de son frère. Alors Og^hi sollicite SoMri de lui prêter 
son secours pour obtenir par artifice la goutte de liqueur 
que l'on refuse à ses travaux. Le géant, sensible à cette 
supplique, lui remet un fer aigu, un talisman magique, 
et lui montre la roche qui recelait ki br euvage» et l'en*- 
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gage à la percer. Og-mi perfora le roc jusqu'à ce qu'il 
ait atteint la demeure de Vergùson, se métamorphosa en 
serpent, et se glissa dans la caverne du géant, où il reprit 
sa forme et ses traits divins. Il ne trouva que la fille de 
Vergiêson, la belle Serriére; il la séduisit, et elle céda à 
sa beauté, à son éloquence, à ses enchantements, et, dans 
rivresse du délire, elle livra le sang de Thomme juste. 
Hélas ! que peut refuser la vierge qui vient de sacrifier 
ce qu'elle a de plus précieux, Fhonneur? 

Le breuvage n'eut pas plutôt mouillé les lèvres d'Oo* 
MI, qu'il ne resta plus rien dans la coupe; aussitôt il se 
métamorphose en aigle, et se dirige vers la vallée Flavi* 
nienne à travers les airs. Instruit de la perte qu'il vient 
de faire, Vergision prend la même forme , et poursuit 
Og-mi à lire-d'aile. Il était près de l'atteindre, lorsque 
les autres dieux, prévoyant qu'OG-Mi ravisseur ne pour- 
rait pas conserver sa proie, pendant le combat ils expo- 
sèrent en toute bâte, au-dessous de lui, des vases 
pour recevoir le divin baume. Le combat ne fut pas 
long. L'événement justifia la crainte des Dieux; mais 
une immense part du breuvage, mêlée au sang qu'OG-Mi 
perdit par ses blessures, s'échappa d'une source impure, 
et fut souillée : tandis que la portion restée limpide est 
le partage de quelques niorlels privilégiés; tous s'a- 
breuvent à longs traits au cloaque de la médiocrité et 
de l'envie. La foule est prodigieuse à l'entour de Tégout 
qui la contient, et tous ces malheureux se battent les 
flancs pour communiquer aux hommes, par des chants 
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paies et sans acoord^ les bienfaits qu'ils croient avoir 
reçus des dieux. 

C'est ainsi qu'au-dessus des plaines de l'air, où eut lieu 
ce terrible combat entre Og-mi et VergUson, s'étendent 
des tapis verdoyants arrosés par de limpides eaux qui 
roulent l'or mêlé à leur sable mouvant, tandis que 
d'autres, plus nombreux, sont ravagés par des torrents 
furieux qui traînent la dévastation sur les champs et les 
moissons. 

A la suite de ce combat, les géants Yergisson et 
Solutré furent métamorphosés en deux rocs, et la belle 
Servicre en montagne. Telle fut l'origine de la poésie. 

A rimiiation des Druides , à Delphes on attendait la 
venue d'un fils éP Apollon, qui devait ramener parmi les 
hommes le règne de la justice. Les Romains attendaient 
un roi équitable prédit par les sibylles ; les Brames 
attendent une nouvelle ineamation de Viehenou, qui 
doit apparaître sous la forme d'un cheval ; les Persans 
soupirent après Ali; les Chinois, après Pèirum et Cam^ 
bodoxij les Siamois, après Sammonocodon ; les Juifs 
pensent à leur Metne. Puissions- nous, pour le bien de 
l'humanité, voir en France un homme inspiré de Dieu 
qui indique à tous les hommes la roule qui conduit au 
salut, au bonheur et à la justice. 

L'origine de la musique remonte à la plus haute anti- 
quité ; une profonde obscurité Tenveloppe. Les Druides 
en faisaient le principal accompagnement de leurs céré* 
monies religieuses et civiles. Les modulations en éuient 

90. 
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Tîvas et ârtknlCB, ^iioifM siaitleB» naïves et vaiiécft 
selon l'occasion. Gomme la langue, ces chants {^mi4i& 
ne àiront d'abord que des rédtatife «mûris et aienosylla- 
bkiiifia. DépMirviie de ri^yllaae, k iwsî^iie servait à 
exf^îner de BiélaacoMques rêv^fks, rakseAoe et k ealiM 
des passions. Libre de toute entrave, le podtt pouvait 
es UB instant <iréer 4e& beautés ëaeifiqiies , tendres» 
sublimes j pour parler de Dieu^ de loi» de pairie, de 
liberté. Alors la puissance des voix agissait à l'oaissea 
sur les nassos. Les hymnes naïves de nos pères se trans- 
mettaient d'âge eo âge. C'est dans sa propre toîx qoe 
l'homme primiiil a trouvé la musique, cet art d'émou- 
voir par la combinaison des sons^dont les Druides surent 
tirer un si grand parti ^ car Dieu permit qu'Us l'em* 
ployasseot pour dépeindre ks transports d'admiration 
pour la beauté de ses oeuvres et du recoimaiMance pour 
ses bienfoits» auxquels le langage oidînaire ne pouvait 
suffire. AiNsi les Bardes avaient-^s tous les trasorsdo 
la mélodie» toutes les richesses d'une langue imitative 
qui parle à la fois au cœur» à l'esprit et à Toreille* 

Le premier instrument fut le ufe a h w n wo u de paUle. On 
attrihno son invention à Og-mi. 

On sen étonné de relronvur kî une légende dmWque 
relative à la fable du roi drtdaf . Il est dit^'un VEUGO* 
BâET» tfowwaiu-mn^MNil des Éduens» ÛMsait mourir 
tons nos serviteavs , ain du ks empêcher de rapporter 
au peupk qu^41 avait des nimMes de cheval ; mak un 
intime ami du vergobiet « qui s'était engagé à ne jamak 
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refléter ee ^l'â en «avftît , ne pouiruii réusier ï l'envie 
de raeonteree fbil, alla, par le oonsdl d'an Druide) le 
dire sur les bords de la rivière. Il prit trois roseaux et 
e* it Je^ a&ehes du hëuâMi, sur lequel il chanu : Le 
vergohrei a ém weUim âB mheidal. Ainsi ftit trahit le 
serment à ^amitié; eette Mo^^uté donna naissance au 
hautMs. 

Il s'ïigit de «avoir à qud peuple appartient l'invention 
de cette Mie. UliywH l'^pporU*iril à BibracteP ou bien 
Silène, qui voytfea partout, Texporta^lril de la Celtique, 
où il l'avait apprise, pour la raeonter en Pfarygie P La 
sirapUeilé du récit celtique me lait croire qu'il est le 
primitif, et que, «ne fois maîtres du thème, les Grecs 
l'ont embelli de toutes les variantes deleur génie. Quoi 
qu'il en soit, cette tradition est une des plus andennea 
qui soient venues jusqu'à nous. 

Vint ensuite la epni€iiiiiie> «qu'on fiai résonner an 
moyen de l'air contenu dans une outre^ Puis parut la 
lyre, dont se servaient les Bardes : elle était composée 
d'an corps sonore, surmonté de deux branches attachées 
par une autre branche transversale, à laquelle on ixait 
des cordes. Dans son origine, elle n'avait que (rois 
cordes, nombre magique et divin; eette quantité fut 
sucoessivement augmentée ; mais elle n'alla jamais an 
delà de sept, nombre des planètes; elles furent espacées 
suivant la symétrie des distances respectives des corps 
célestes. Les sept monosyllabes qui forment les sept 
notes innsîcdles ont été pmisées dans la langue eelti^, 
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qui était entièrement monosyllabique. Ces figures musi- 
cales respirent le système complet des Druides sur l'in- 
fluence des astres. 

Ainsi les sept mots techniques ut, r6, mi, fa, soi«, 
LA, UT, sont un reste de la dénomination planétaire des 
Druides donnée aux sept notes musicales. Le seul nom 
de la note sol démontre que les notes employées par Gai 
d'Arezzo dans sa méthode étaient fort antérieures à ce 
bénédictin. Ces monosyllabes sont puisées dans la langue 
celtique ; elles sont l'expression des préjugés des Druides 
sur le mouvement des étoiles et sur leurs rapports avec 
l'harmonie musicale, dont l'origine est due aux Celtes, 
de qui Pythagore a emprunté tout son système harmo^ 
nieo-planétaire , que l'on sait avoir été la propriété 
personnel des Druides 

Le premier ut, c'est TetUatès. De là cette formule des 
poètes : Commençons et finissons par Jupiter, c'est-à- 
dire commençons par ut et finissons par ut. La pre- 
mière note représente l'éternité passée, l'autre l'éternité 
à venir. 

La note ré était VArés des Celtes, la guerre. Les Latins 
en ont fait le mot rex, 

La note m désigne la douceur et l'attrait de l'élo- 
quence, à laquelle Og-mi présidait. Les Latins en ont 
ii3iitmî-/if. 

La note fa signifie fax, \eflamheitu. Cette note répon- 
dait, chez les Celles, à la planète de Vénus, la plus bril- 
lante de toutes. En arabe, le mot fa signifie Ventrée. De 
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tout temps Vénu8 a été définie par Ventrée dans la vie. 

La note SOL signifie le soleil, distinction honorifique 
pour exprimer le seul; l'unité de Dieu représentée par 
l'unité du soleil. 

La note la désigne la lune. Là est Farticle par excel- 
lence chez les Celtes ; il indique la seule, Vtinique, 

Je m'élève ici contre cetie foule d'écrivains qui se sont 
tous accordés à répéter que l'invention des figures musi- 
cales désignaiives des sons ut, ré, mi, fa, sol, la, 
était due à un moine du onzième siècle nommé Gui 
éPArexzo; il ne fit que renouveler la méthode des Celles. 
Il préféra ces noms monosyllabiques aux dénominations 
verbeuses introduites par les Grecs, et adoptées par les 
Latins. Ce moine eut l'esprit de comprendre que le mot 
représentatif d'un son ne doit pas remplir plus de temps 
que le son même ; il s'écarta de la routine grecque et 
romaine, et il remit en vigueur la méthode antique des 
Bardes. De l'aveu de tous les historiens , Gui d'Arczzo 
n'inventa point les monosyllabes , il les prit de l'ancienne 
hymne de saint Jean : 

Ut queant Iaxis 
RE^onar^ sibris 
Mira gesioTum 
ïkmuli tuorum, 
SOLv^ pollutis 
Lxbia reatum, etc. etc. 

Il est évident que les noms monosyllabiques, désigna- 
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antique; et que ce n'esl peini le hasard qui lésa fail 
trouver là, mais qu'Us ont été foulés à la tête d^ 
chaque demi-vers pour servira exprimer les noms des 
notes. 

Gui d'Arezzo n'a point inventé les aoms cdtiq«esde$ 
notes, mais il fut le premier qui employa ces aoms dans 
une méthode écrite, en sorte qu'on le regarde oomme 
l'inventeur de ces noms* ^utei qu'il fut réeNemeat 
l'inventeur de la gamme ^ c'est-à-dire qu'il ajouta 1* 
letire G aux six premières lettres usitées avant lui dans 
la musique alphabétique; l'échelle des tons» |^ oe 
moyen , fut nommé gamms^ la lettre G s'appdant en 
grec gamma* 

L'invention de la gamme fitque l'on attribua les nome 
monosyllabiques des notes k Gui d'Areuo, quoiqu'il 
n'ait ùit qu'en renouveler l'usage, puisque Ton saA, par 
le témoignage de Platon, de Pline et de Gicéroi; qne l*e 
nom des planètes était annexé à chaque son de musique» 

A la fin du dix-septième siècle, le nommé Lematirei 
professeur de chant, ajouta la note si. Elle fut de suite 
adaptée dans la gamme, malgré l'opposition des musi- 
ciens d'alors. Ce qui fit une échelle de huit sons, sys- 
tème différent de celui des anciens, dont toute la musique 
consistait en sept sons combinés sur l'harmonie des pia^ 
nètes et sur leurs distances respectives. ' 

* En 1330» le nommé de Ifœurs, natif de Fans» it «les 
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Droides; elle présidait aux chants, indiquait hi marche 
du eM, la direetion des étoiles, la course des comètes, 
ces astres errants, dans l'infini de l'espace. Le chant de la 
SiftÈNS annonce cette faculté de la nature par laquelle 
Fair, pree>é, rend un son qui prodnit le sifflement âes 
Tents, lelNFuit de» mers, cette aspiration, cette resphratlon 
de la nature, cette harmonie des sphères. Si n^est que 
l'esiiression du son pressé contre nos dents. SiuèirE 
sigmio êomàwimtr de$ ifenU. Les Ihruides désignafent 
par e^ mot le «on^ ce Eux et reflux de» poumons. Le 
peuf lo cffoyak que cette feculté qui dirige le son était 
une divinité fen^He hahflanle de l'air, de la terre, des 
ners. 

Dian» la langue phénieîenne, Sin signiie chant, de là 
le mot sinèifB. iSoroastre nomme Tâme Sihèite. Le 
Balh^Iaana des Hébreux est l'oiseau des déserts, que 
les 6i*ecs traduisaient par le mot sirène. En hébreu, 
siKÀNi^ signifie ekantewe, Joh s'écrie : Frater ftictus 
sum sirenum. Isaïe parie dés Sirènes habitâmes dés 
ruines et des déserts. L'antiquité donne des pieds d'oiseau 
aux SiRÈNEn; Platon en place une dans chaque sphère. 
Senrîu» dit : Le» Sirènes sont ffHes de Calliope, du 
ciel, et d'AcHBLOUs, deF^aus Pune chante, Pautre joue 
de la flûte, la troisième de la lyre. Queh|ues anciens 

figures musicales désignatives des sons, appelées blanches, 
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disent : Le6 Muses ayant yaincn les Sibèn es, leilr eoli- 
pèrent les ailes. Clément d'Alexandrie leur donne def> 
ailes d'or. Suidas nomme les Sibènes $uav€s el munem 
facultaUs, 

La dante, cet eiercice du corps» cette poésie muette, 
était le symbole des mauvemenU céUêtes, quand elle 
s'exécutait autour des dolmens. Comme la poéeie et la 
musique, elle faisait par lie du culte. Les danseurs e( 
danseuses se suivaient à la file, comme des grues, pour 
imiter les mouvements des asires, en 4ournant comme 
eux de droite à gauche^ d'Orient en Occident. Ensuite, les 
danseurs déclinaient de gauche à droite, par égard pour 
les planètes, qui, outre le mouvement commun, ont 
encore le leur particulier d'Occident en Orient. Ces 
marches et contre -marches, a<;compagnées de chants et 
de danses, se variaient en mille formes différentes. 
Aujourd'hui, cette expression de la nature, ce saint 
enthousiasme, est énervé par la mollesse et la volupté : 
la danse fait rougir la vertu, elle n'est plus que l'école du 
vice et l'art de corrompre les mœurs. 

Les femmes ont toujours joué un grand rôle chez les 
Celtes ; il fut même un temps où elles étaient associées 
au gouvernement de l'État. Indépendamment des Druides, 
il y avait trois classes de Druidcsses. Le dernier ordre 
était répandu dans chaque fédération. Le second ordre 
était les Samnites des iles de la Loire. Elles commandaient 
aux éléments. Les bras tendus vers le nord, elles excitaient 
les tempêtes ; vers le midi, elles calmaient les flots. Les 
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Druides donnaient des sauve-gardes aux âmes, elles en 
donnaient aux marins et à leurs navires. Pour cette pro-^ 
tection, elles exigeaient qu'au retour du voyage, un rnate^ 
lot, à la fleur de 1 âge, apportât, à Fune d'elles, au nom 
de l'équipage, le doux et léger présent de sa première 
innocence. Alors, une des Samnites conduisait le jeune 
homme dans un bocage au bord de la mer, s'y baignait 
avec lui ; ainsi purifié, une nuit entière était employée à 
recevoir le voluptueux hommage de ses prémices. Le 
malin de cette nuit de noce, la Druidesse lui suspendait 
au cou des coquilles qui indiquaient à tous le nombre de 
signes de reconnaissance que le marin lui avait donné. 
La première classe des Druidesses était les neufpro- 
phétesses de l'Ile de Séiia ', île mystérieuse et féerique, 

' Le mot Séna signifie année. Les neuf grandes Druidesses 
de nie de Séna représentaient les neuf mois de Tannée peu* 
dant lesquels on peut féconder la terre dans la Celtique. 

Cette lie se trouve placée, dit Pomponius Mêla, sur la 
c6te des Ossi miens. Ce qui la dislingue, c'est qu'elle est le 
séjour de l'oracle d'une divinité gauloise. Les prêtresses de 
ce dieu gardent une perpétuelle virginité; elles sont au 
nombre de neuf. Les Celtes les nomment Cénas. Ils croient 
qu animées par un génie particulier, elles peuvent, par 
leurs vers, exciter des tempêtes dans les airs et sur les 
mers, prendre la forme de toute espèce d'animaux, guérir les 
maladies les plus invétérées, prédire l'avenir, etc. etc. 

La célébrité des Druidesses n'était pas circonscrite dans 
les limites de la Gaule, elle remplissait l'Europe et l'Asie; 
on venait les consulter de toutes parts. Elles prédirent la 
mort d'Alexandre Sévère et la trahison de ses soldats, lors- 

21 
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oit SCS grattéM fièigtanis, garéMiiiim pctpéltteMt w^ 
ginité. Ces Hi^ de oliasleté a^aieiit ïtt ^raudrai flète d 
saHwag« de& Biers> des foréts> de» montagnes de U Ce^ 
liqne, k Ujunohenr de ki Èeim d» f^g lantiery les yem 
azwés, l^s pieds d 'idMire, kieherelnre bion^, lemne es 
soyense; kfl» swiAe avaii nn {Kurfani enifVMit. Aninése 
par un génie pnissant, leur peweir était sans bemen» 
Préiiesaea d'in»^ elles étudiaient la natue es 1» vesin 
des piantefty prédisaieitt Ta^enir par klMpeetion 
enkMîttea et lamanièrs dont eenkàrle sang dea^l 
eiéftes en saoïiiee. Ces fe mmes a wMs les^ assises snr im» 
char lire par des taareaiix, interrogeaienl dans la caae* 
pagne le vol de» eiseam , eommandaienl a«s aspnts 

qu'il partit pour son expédilion en Germanie. Elles mon- 
trèrent le iMn» à Plee K ^ H» , es le moyen d*y parveaw , en 
h» marquant la lenK> en règne de la ftimille d*Aar^en. 

Le pivlmigemeBt de la pointe dv Ras. Iidsail antrefbis 
partie de IHe de Set». Rien d'eifrayant comme le passage du 
Raz. De là oetfe prière des matelote bretons i « Seeonrei^^ 
mot, grand Bien, dans le passage dn Ras : mon nav^ est si 
petit et la mer est si grandet » 

L'enchanteur Merlin (nom qui signifie né an printemps) 
naquit dans Iflle de Sein. Plusieurs aatenrs ont écrit qnll 
ayait été engendré par un incube. Ami du ror Arthur, Merlin 
te sttÎYsil partout sous différentes formes. La légende dit 
qu'il ftit métamorpbosé en cerf et renfermé vivant, par Rsi 
dame dn Lac, dans la forêt qui couvrait les grèves du mont 
Saint-Michel. C'est dans cette forêt qu'Antoine, évêque de 
GaUes, et Méliadns, venaient consulter fe prophète. Cette 
forêt Alt submergée au huitième sîècFe. 



aëriens; eeni qnï ont des ailes de gatës et des cfaevetn 
éPet. Pomr les rendre fattMraMes & leurs désirs^ le matin, 
an ICTer de rsfnrdre, elles épanchaient snr lenr corps 
diaphane l'urne suave de la rosée des nuits. Elles avaient 
le 40n de ^érif pst des ^taroles tnrfsfiqnèis ; la puissance 
de h&ier le printemps, dSpaîser les tempêtes, de fendre 
à pied «ec les flots de rooéan, d'y vmgner ^tar des nappes 
de ([taiit. Les fontaines jailli«9!afent sous leurs pas ; svrr 
kiur passage, les morts ressuscitaient. ^ 

Ces neuf vierges étaient consacrées à IHè, expression 
sublime de la nal^e, qu! précise immortalité de l'Âme, 
la migration de cette vie dans une antre, là paltngénésie 
de la matière, h métempsycose de la nature, qui toujours 

* Lesffesottt remp!laoélesDruide88es,dont1epouvoi!rs>st 
élônt* On purte encore des merveilles opérées par Mélviine. 
P'ttB ooupdô inguetlOy elle avait hfrti le château de Lusignaa. 
Rien n'était plus ordinaire que voir cette belle fée» avec son 
corps doux et flexible de serpent, venir tous les samedis en 
habit de veuve se baigner dans la fontaine du château. Qael- 
quefois eHe se montvaii sur le eommet de la grosse tour; 
et lorsqu'il devait arriver en France un changen^t de 
règne, on entendait Méluzlne pousser trois cris effroyables, 
signes certains de ces événements. Brantôme a écrit que 
cela était vrai. Ainsi est consacrée par l'histoire l'existence 
desfëes! 

On aura beau ftiire et beau dire, les prédîdSons et les évé- 
nements sumatuiets auront toujours bien de fattrail pour le 
plus grand nombre des hommes ; il est dans la nature humaine 
de voulofir s'élancer au del^ du court espace qu''elle parcourt; 
la vie est si bornée, qu'on cherche sans cesse li en déchirer le 
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enfante et reste toujours vierge. Pure et mère à la fois» 
intacte et féconde, sans cesse la même et toujours non- 
Telle, divinité des Druides, vers laquelle ils ramenaient 
constamment les Celtes. 

Cette tle sainte, couverte de verdure, était semblable à 
une fleur qui surnageau milieu des vagues qui h balancent; 
elle avait dans «on centre un groupe de chênes, où était 
un temple, composé de pièces de bois mobiles, qui ser- 
vait d'asile aux Druidesses et aux novices. Toutes les 
années, les jeunes prétresses étaient chargées de défaire 
et de reconstruire, dans l'espace de deux nuits, ces con- 
structions où les Druides seuls étaient admis pour y 
méditer sur ce texte foudamental de leur dogme : Éter^ 
nité, immuabiliié, incorruptihiliié s culte qui n'était 
qu'une suite de Tbommage qu'ils rendaient à Dieu dans 
l'universalité de ses œuvres, à Ésus, ainsi qu'ils le dési- 
gnaient, qui remplit tout l'espace de l'infini, et nous 
pénètre de ses admirables bienfaits. Les Druidesses entre- 
tenaient eu sou honneur une lumière perpétuelle sur un 
dolmen. Ce feu sacré était le symbole de la pureté et de 
VétêmiU. 

Sur le rivage armoricain, en face de l'île de Sein, où 

voile. Numa avait sa Nymphe; Socrate, son démon; Brutus, 
son génie; Napoléon, son étoile. La Grèce eut ses oracles; 
Rome, ses sibylles et ses augures; la France, ses fées et ses 
miracles. Et cependant la Grèce a produit des Solon et des 
Platon; Rome, des Caton et des Gioéron; la France, des 
Voltaire et des Rousseau I 



LES DRUIDES. â/i5 

la vue se perd à l'horizon ; dans un vallon délicieux, 
couvert de thym, de serpolet, de fleurs odorantes et balsa- 
miques, de ruisseaux qui fuient dans la vallée; près d'une 
des plus belles nappes d'eau de l'Europe (la baie de 
Douarnenez), où l'œil aime à suivre les mouvements de 
la mer, le bruii sourd et majestueux des vagues, le silence 
de la nature, dans l'intervalle du flux et reflux ; l'étrange 
cri des oiseaux de la plage, l'azur liquide, frappé des 
rayons solaires, forme une infinité d'arcs-en-ciel, en tisse 
les flots en nuages, dont les ondulations se croisent, se 
multiplient, ou disparaissent. Là, au milieu d'une mul- 
titude d'arbres, heureusement mêlés à de beaux tapis 
verts, à des rochers saillants, entassement de masses et de 
débris, le penseur s'élance en imagination de ces rocs 
et plane sur les âges du monde ; son âme se dilate dans 
cette immensité, qu'il faut chanter et non décrire. 

Chaque année les Druides, sur ce rivage, célébraient 
le retour joyeux du printemps par une cérémonie sym- 
bolique et religieuse. Elle avait lieu après le congrès 
annuel des plaines de Camutes (Chartres) ^ où toutes les 
tribus de la Celtique étaient réunies dans ce centre de la 
nation. Le plus illustre des guerriers était désigné à la 

1 Chaque année, au printemps, une assemblée générale 
avait lieu à Chartres, centre de la fédération celtique; les 
États étaient obligés de s'y rendre en armes, pour y discuter 
sur les affaires qui intéressaient la religion et l'intérêt public. 
Un conseildécidait que celui qui arriverait le dernier serait 
condamné à mourir, afin de rendre les autres plus diligents. 

31. 
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pluralilédes viîx^ par le corps 4^ Druides, pour fiéoooder 
une jeune vieri^ de i'ifte de SéM K €ette «miée ee ùêH 
Mrenfimy eeUe éloile valeiipettse, ^uij^g iu4 fit ir^mbto' 
Rome. Aiifl6i4ét dési^aé, TArchidraide kd «dreita cei 

a VaUlam guerrier, espoir de la aation^ le sacré ooUége 



Cet ex€!ttple élliit ^s ^teii« U B«l«rê. ÂfnsA ^ a^ssent les 
gigognes quand eUesdélibèrMit qu'il iiut changer de cliuntï 

la dernière arrivée est mise en pièces par le reste de raaseui- 
blée. Dans la Celtique, la cigogne était le symbole de Tac- 
tivité. 

* Tacite dit que les Celtes épousaient plusieurs femmes, 
■on par Hbertinage, «mis ti «ause de lenr rattg. — Ménanére 
en porte le nonbreÀ donse» — Géflir dit que les ArmorioifM 
se mariaient dans leurs propres familles ; les femmes étaient 
communes aux frères et aux fils ; les enfants appartenaient 
k celui qui avait connu une fille vierge. -^ Dlodore de Sicile 
a dit qtie Xelie» femme de remperenr défère, reprodiant un 
jour à une dame anuoricaiae de ce que les feîunes de m 
nation s'unissaient indifféremment avec les hommes et mène 
avec leurs propres frères, rArmoricaine répondit : « Nous 
pratiquons aux yeux de tout le monde , avec des hommes 
libres, ce que les dames romaines pratiquent en secret avec 
leurs afjnmebîs et leurs esclaves. » 

Strabon nous dit que la première condition, chez les Celtes, 
pour être accepté en mariage, était la bravoure; les femmes 
ne s'unissaient qu'k ceux qui en avaient donné des prouves» 
— Jules César ajoute que Les Gaulois étaient trèsniifficiles 
sur la pureté des familles qui leur proposaient une alliance ^ 
la mémoire, chez eux, conservait l'histoire des actions et des 
généntions passée» Ils ne s'alliaient qu'entre eux.i^ormu'ua 
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t^ noBiMt poir fiteonder «se ^ nos Mîates fittes ; c^st 
«ne je«tie fl««r éont l« pattim ne s'est péiÊÉi évaporé; 
«ne feuille firatche ei 4ëti€a«e qn'aoeune mmm n'a froissée 
8«r sa tife, «i tcarcsaé les Éanes; mi miel noutean dont 
la doneenr n\i fmlntéié goÉSést eHenéonit la IMnmé à la 
ngesse, ¥a, sois benranx f i» 



père voulait marier sa fille, il invitait plusieurs jeunes gens 
e^imés par leur vale^, et oetui auquel sa fille présentait 
lilxeneBt la ooHjpe à faoii», éiaU cboiM ponr Revenir soa 
époux. Une fois JUâriées» les femmes éiaient sous la dépen- 
dance absolue de leurs maris, qui avaient droit de vie et de 
mort sur elles et leurs enfants. Les adolescents ne quittaient 
knrs mères qu^ l'ftge eli ils étaient admis h porter les armes. 
— Sdin tfk qne le premier t<bu d'nne femme gauloise, en 
mettant au monde un enfanl m&le, éuit qu'il n'eût qu'à 
mourir au milieu des armes. — Au sortir du venU« de leur 
mère, les enfants étaient plongés dans l'eau froide pour les 
rendre forts et vigoureux. 

Solin dit que les femmes gauloises qui avaient empoi^ 
sonné leurs maris, étaient mises à la torture; coupables, 
les parents les faisaient mourir avec cruauté. — Pline nous 
apprend que quand un Celte soupçonnait la fidélité de sa 
femme, il la forçait li précipiter elle-même dans un fleuve 
les enfonts qu'il avait eus d'elle. Si les enfants allaient an 
fond de l'eau, la femme était jugés conpable, et, comme 
telle, mise à mort. Si les enfanis pouvaient gagner le bori 
du fleuve à la nage, c'était le signe que leur mère était inno* 
cente. 

La corneille, fffA est réputée ne plus s'apparier quand elle 
a perdu celui auquel elle s'était amaeliée» émit le symbole 
des venues uanloiseir 
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En peu de jours, accompagné d'une troupe d'élite, 
Brennus franchit l'espace qui sépare Camutes du rivage 
Ossimien. Quand ils arrivèrent, la vierge de FAir, à demi 
plongée dans sa couche occidentale, versait sa lumière 
sur les fleurs, et transformait les larmes de la nuit en 
douces perles, argeniait les feuilles de la forêt sacrée, où 
la jeune Druidesse s'était vouée voloniairement à la con- 
servation de Tordre; les omhres prenaient la fuile, le 
vent du malin soupirait, les prairies s'émaillaieut. Le 
soleil, à l'extrémité de l'Orient, commençait sa course 
resplendissante en chassant les ténèbres devant lui. La 
lune est disparue! celle reine, en quiiiani le firmament, 
s'est dépouillée de sa couronne radieuse ! C'est ainsi que 
les grands de ce monde, après s'être élevés jusqu'au 
sommet de l'échelle sociale, en sont précipités en un 
instant. Le Malin, à la robe vermeille, colore de pourpre 
les gouttes de rosées suspendues aux lianes des arbris- 
seaux. 

Après avoir passé la nuil à chanler, au milieu des fleurs, 
les merveilles de la nature, la Druidesse Évellina fut 
revéïue, par ses jeunes compagnes, d'une tunique d'un 
lin blanc comme le lis de la vallée; et sa taille, flexible 
comme un roseau, fut enserrée par une ceinture sur 
laquelle étaient tracés des signes magiques. Sur sa tête 
on posa un voile orné de bandeleiies et une couronne de 
verveine ; on chaussa ses pieds de sandales pourpres, où 
était tracé unpaUagone. 

a Épwiine, dit Ctmma, vois- tu notre chère Évellina, 
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aossi immobile que la statue de la bienheureuse Isis? 
Son esprit est absorbé; elle s'oublie elle-même. 

— Jusqu'à ce jour, répond Eponine, notre sœur a vécu 
si tranquille dans cette Ile sacrée ! Attends, je vais lui 
parler : Oh ! ma chère Évellina, que le bonheur te suive 
sur l'autre rive! que le génie de la satisfaction te par- 
fume de la poussière embaumée des fleurs! que les 
rameaux du chêne sacré du bocage de l'wiion te pré- 
servent des rayons brûlants de Bélenos ! que la fontaine 
aimée du ciel te fournisse l'eau de la félicité ! qu'Isis, 
notre mère bienveillante, verse sur toi ses bénédictions 
et sa fécondité ! » 

Une vive rougeur colora le visage de la vierge, qui se 
redressa comme la fleur que la rosée humecte, et elle 
répondit : 

tt vous, mes bonnes compagnes, recevez mes em- 
brassements; serrez-moi dans vos bras! Oh! je suis 
bien heureuse de votre tendresse ! -» 

Et elle guida ses vertueuses gardiennes du feu éPÉsus 
autour de l'autel des sacrifices, en chantant les louanges 
des dieux. Évellina fléchit le genou devant le dolmen, 
elle offrit des fleurs et une branche de pin à Isis, et elle 
dit: 

« Isis, mère bienfaisante et féconde, les fleurs que je 
viens déposer sur ton autel sont les tiennes : je ne puis 
rien t'offrir qui ne soit à toi, puisque tout est l'ouvrage 
de tes mains. Fais que ce jour soit le plus beau de ma 
vie!» 
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El dus l'inflMnùté du del releatkeiU te j^aroloB 4e 
la DruidosM; et eiie ij^iàin : 

a O ¥0118, mes sœurs, la nuit, lorsque la lumière vacil- 
lante de la reine an ûont d'argent éclairera le aoraliM 
bocage, dcoatex dans le aileace les chants aériens des 
génies, Mienex les ven et les mots mystérieux qu'ils 
échangent «tttre enx. flg loneni la pnisaanoe d'Ésns» la 
création et les merveittes de j'nnivers ; lenrs danses dans 
les piaf ncB de Taîr retmoMi le nonvenient des nstres, 
soit qn'ils se lèvent, flânent et glissent dane les eieax, ou 
se plongent dans lesrà des mersl « 

Et toutes répondirent : 

«c Évellîaa, la hîenhenrense isis t'éconle, et te eom- 
JUera de grftœs ! » 

Après ce chant, Evellina entraîna rapidementeeseom- 
pagnes vers k pi^re sacrée. SenUaUe aux peiplîers 
qu'agite ia hrise printanière, lenr iile eouple et flexîUe 
se plie et replie autour du dolneu. UixA suit avec plaisir 
leors tours et détours; à peineeî le sahk humide perte 
l'emiNreinte de leurs pas ; eHes s'ékn(|^M»t ou se rap- 
prochent, précipitent leur course on k nkntissenti s*el- 
kc^t, se montrent de nouveau pour disparaître : ainsi 
font les planètes à l'entour du soleil, ainsi des milliers de 
4)omètei «tUnnnent l'espace de l'inâM de ie«r peiisihole 
lumineuse, et ne perdent dans rimmenstoé des deus. * 

' <7«8t<noafe id lecasde renanfiârnteequelseiâks 

Druides s'efforçaient de rendre sensibles, aux yeux des 
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^eiidMrl cette ^me symbolique, Pétotle sflencieiise 
un mallii avait blêmi (hm le eie?, l'Siloitette rignànte, 
perdue dans les airs, redisah les notes joyeases de $9t 
félieité : tottt était bearenx dans h namre. Éyeltina 
i^échappa aussît^ du groupe de vierges avec là légèreté 
de la cotofflbe que Pàmoor appelle et que les vents 
favorisent ; elle luit an rivage, et reconnaît Tesquif qnf 
d0it ta transporter près dé Brennus. ^ns cet instant, 
un amas de phntes aromatiques enflammées fbrment un 
nuage qui s^lève du bocage sacré, et Ton entend le chant 
joyeux de Thi^mne de la fécondité, dont les Drufdesses 
font retentfr lès airs. 

Moment décisif pour la jeune Évellina qui réjpandit sur 
la grève d'odorantes hrmei^, brîlhntes comme la perle 
de» nuHs, comme la flamme phosphorescente quf luît et 
voftîge sur la foce des mers. Ses yeux humides* regardent 
la Toûté céleste, sa voix s'éteint, ses paupfères s'abais- 
sent, ses genoux tremblants slncfînent vers la terre ; 

cf t ywtffl , les g r an ê e» mqrvcilies de- la natvr^ I.eiip eulte, o« 
plutôt le rituel de leur cuite, n'était qu'une constante itpiè^ 
sentation des phénomènes célestes^ Cette dajïse des- jeuves 
vierges de Tlle de Séna est une preuve de plus que ces prêtres 
étaient passionnément admirateurs de Iliarmoniedes œuvres 
d^utte teute-puissaiioe, dont ils gardaient pour eux la coonais- 
sance, et dont ikM don^twcnt Fidée au vulgaire ^ae par des 
symbole^ quÂ avaieikt, 9m Wiàtes les sectes païennes» ravanr- 
tage d'être d'une pureté et d'une inflexibilité morales, dont 
les dieux des autres peuples étaient loin d'être les emblèmes, 
encore moins les modèles. 
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pour la luremière fois elle sent couler dans ses veines 
un feu subtil et pénétrant, un rayon de cetle lumière 
primitive de laquelle elle émane ; elle oublie tout : un 
sentiment unique pénètre sou àme et remplit son cœur... 
Qu'elle est belle , dans ce désordre!... Le départ 
approche, elle a un pied dans la barque, l'autre sur la 
plage; elle est sur Tonde. La nacelle se mire dans les 
flots, un vent léger ride la mer et la pousse, la voile aux 
couleurs pourprées s'enfle, le cordage se tend ; autour^ 
l'écume mousse et étincelle comme des diamants, un 
génie la guide j elle glisse sur les vagues, vole comme 
une bulle, et bientôt elle touche la rive qu'elle caresse 
d'un baiser. 

Aussitôt que l'esquif toucha la grève du continent, 
Brennus euleva la Druidesse et la déposa sur le rivage, 
où trente jeunes filles, représentant un siècle, couron- 
nées de violettes et vêtues de longues robes de Irn, por- 
tant dans leurs mains des corbeilles d'osier, répandaient 
les fleurs odorantes sous les pieds d Evellina, et elles 
ebaniaieut ce doux refrein : VUrge sainte, un beaujawr 
r attend l 

Et rbeureux guerrier ajouta : 

« Je puis t'exprimer ma tendresse, te proclamer mon 
épouse ! Oh ! de cet instant ma vie t'appartient, elle est à 
toi tout entière. Jusqu'à ce jour, je n'avais éprouvé que 
des désirs brûlants, mais à présent je sens la puissance 
de l'amour inspiré par une vierge aussi pure qu'un esprit 
céleste. 
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— Noble guerrier^ modère tes transports, le bonheur 
est passager sur la terre. 

— Le mien serait de vivre et de mourir avec toi. 

a Ârc-en-ciel de bonheur, reçois mes vœux et mon 
encens! Charme de mes jours, tes regards sont plus 
doux que les rayons de l'aurore, tes dents plus brillantes 
que l'étoile du matin ; fais que tes beaux yeux s'arrêtent 
sur les miens f Que tu es belle, 6 reine de mon cœur I 
ta flamme, subtile et féconde comme la chaleur du prin- 
temps, a pénétré mon être ! sans toi, j'aurais ignoré qu'un 
jour est plus long dans l'attente que le plus long mois 
d'hiver. Oh I si tu me fuyais à présent, je te suivrais 
jusque dans (es bosquets sacrés, jusqu'au pied de Sacrivi, 
de ce chêne symbole auguste de nos dieux, où je périrais 
sans honte sous les coups des vierges saintes, tes com- 
pagnes, dont tu es la plus belle. 

« Désormais, tu ne peux m'échapper : mort, mon âme 
errante dans les airs troublerait ton sommeil, comme 
le fout les sons lugubres de l'orfraie, et tes promenades 
solitaires parle cri aigre du corbeau. Mais non, je serais 
pour toi l'oiseau chéri que tu caresserais de tes doigts 
effilés, que tu presserais amoureusement de tes lèvres 
vermeilles. mon épouse chérie ! sur la terre, dans les 
airs, au séjour des dieux, esprit, homme, oiseau, plante 
ou reptile... je ne puis plus exister sans t'aimer! 

<c Je ne connais pas encore ton cœur, mais l'amour 
échauffe le mien; en toi se concentre toutes les facultés 
de mon âme ! tu es à jamais mon amie, mon idole, mon 
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dieu ! Dès que tu mis le pied sur le rivage, je te fus sou- 
mis : tu m'as fait comprendre le tourment que Ton nomme 
amour. Il décbire, il consume le malheureux qui l'é- 
prouve seul. Paisible et décevant, ainsi que les songes 
heureux, il nous montre les délices du paradis; âpre et 
dévorant comme l'ardente soif, il nous fait éprouver les 
tortures de l'enfer. O dieu cruel I pourquoi tes traits 
sonv-ils si aigus, si carrosifs, puisque les fleurs en foi^ 
ment l'aiguillon? 

« Forêt sacrée, Druides vénérés, et vous dieux qui 
m'entendez, soyez les témoins de la foi que je jure à cette 
pudique vierge, ce qu'Isis a de plus doux; je l'atteste ici 
par tout ce que le ciel a de plus saint. Ésus ! mon créa- 
teur, mon dieu, toi qui précédas les temps, qui leur sur- 
vivras, sanctionne ma prière, et qu'elle monte jusqu'à 
toil » 

Les Druides marchaient à côté de l'heureux couple, 
les Bardes faisaient entendre des hymnes d'allégresse; 
le peuple, conune les feuilles printanières, s'agitait joyeu- 
sement quand on arriva près de la pierre de l'Inspiration, 
d'où la vue s'étend sur un magique archipel. Des chênes, 
des frênes, des hêtres s'y mêlent aux arbrisseaux odo- 
rants, et marquent le contour du bocage de l'union. A 
l'entrée de cette douce retraite, sont des pyramides de 
fruits de toute espèce, des gerbes de blé, des monceaux 
de laine, des vases pleins de laitage; une quantité innom- 
brable d'oiseaux, dont l'éclat du plumage ne le cède &ik 
rien à l'étincelante beauté des fleurs, y font retentir 
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leurs doux concerts. Une Immense toile dé pourpre 
azuré couvre cet asile inviolable. Après avoir été béni 
par l'Ârcbldruide , l'heureux Brennus y conduisit la 
tendre Évellina^ et la fit asseoir sur un lit de mousse et 
de roseaux ; puis il saisit la main tremblante de la vierge, 
qu'il porta avec transport à ses lèvres avant de la presser 
sur son cœur. Tous les trésors de la pudeur rayonnaient 
sur le front de la Druidesse ivre d'amour régénéré ; sa 
poitrine se dilate, son sang, avivé par un feu subtil et 
Inconnu, la fait naître à une nouvelle vie. Bientôt, en- 
chaînés par la sympathie, ils savourent à la fois le charme 
d'un amour naissant et les douceurs d'une longue ûdé* 
lité. 

Brennus dit à la Druidesse : 

« Fleur de chasteté et d'innocence, sois la colombe de 
ma vie ; ta bouche, dont je conçois la douceur sans ravoir 
savourée, m'invite à en respirer la suavité, pour y calmer 
la soifqni me dévore. 

— Noble guerrier, dit Évellltta^ l'abeille se contente 
de l'odeur de la rose. 

— Perle brillante, l'abeille, cette accapareuse d'es- 
sences, extrairait le miel de tes lèvres ; car elles sont 
semblables à la fleur brisée qui épanche son parfum sur 
sa tige. » 

A ces paroles, la tête de la Druidesse se pencha dou^ 
cernent sur l'épaule du guerrier, et elle lui dit : 

a Qui t'a appris le secret de mon cœur et le ravisse- 
ment de mon âme? 
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— Tes yeax me disent que tu as deTÎaé h réalité de 
la yiCy sans en avoir entr'ouvert le voile. » 

Alors, la Druidesse porta sur Brennus ses prunelles 
tendres comme les yeux de la gazelle, et ses bras, pleins 
d'une molle langueur, tombèrent nonchalamment à ses 
côlés. Pure comme la brise qui vient d'efileurer la prairie, 
son haleine est entrecoupée de soupirs ; sa blonde che- 
velure, développant ses boucles dorées, ondoie sur son 
sein, voile et découvre des trésors précieux. L'innocence 
lutte en vain contre Tenivrement de son cœur, et les 
lèvres de la vierge présentent au guerrier un attrait 
plein de charmes. 

Dans cet instant, Évelllna présenta à Brennus la eoupe 
des aveux, et ils burent ensemble Vondê de la félicUé, 
et elle lui dit : 

ce Brennus, l'eau de la fontaine sacrée dlsis a seule vu 
mes attraits, ma tunique seule les a effleurés, le souffle 
d'un mortel n'a jamais respiré mon baleine ; mon cœur, 
par la volonté d'Ésus, se donne à toi. » Et elle déposa 
son voile, sa couronne et sa ceinture virginale sur 
l'humble genêt. 

Tandis que la frange des derniers rayons du soleil se 
mêle à l'azur pourpré des cieux , on servit au Jeune 
couple, sur une tresse d'osier, le laitage durci et le porc 
nourrissant, et l'on fit circuler abondamment la cervoise 
rafraîchissante, et l'aromatique boisson mêlée de miel et 
de cumin. Les guerriers agitaient les coupes, les vieillards 
racontaient les prodiges des Celtes; les jeunes filles, 
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agiles comme le faoD^ jouaient en se défiant à la course ; 
la joie répondait à l'ivresse de la joie ; les unes, parées de 
guirlandes, consultaient le cristal des fontaines sur leur 
beauté ; toutes dansaient, et l'amour qu'elles ignoraient 
semblait animer leurs pas : partout on voyait l'image du 
bonheur, quand l'une d'elles dit : 

« Riches pâturages, soyez les témoins de notre satis- 
faction. Arbres sacrés, levez majestueusement vos cimes 
superbes et prophétiques. Vallons fortunés^ répétez nos 
chants joyeux. Jonchons la terre de fleurs. Bonheur au 
guerrier, fécondité à l'épouse ! » 

Brennus et Évellina étaient heureux i|Ous les berceaux 
d*églantîers, ils s'y enivraient de ces délicieuses émo- 
tions qui régénèrent l'âme, quand les Bardes firent 
entenitare un dernier refrain d'amour, et tous se disper-- 
sèrent pour respecter l'asile sacré du mystère. On 
n'entendait plus que le bruit des vagues qui venaient se 
briser contre les roches granitiques, et leur triste (t&- 
missement se mêlait seul aux sons aériens que les vents 
apportaient par delà les mers ; car la nuit, dont la fraî- 
cheur répare les forces, et rend à l'âme toute son énergie, 
avait étendu son voile sur la nature entière, et épaissi 
ses ombres sur le bosquet d'Isis, en faisant descendre 
sur la terre le silence et le sommeil. 

Le jeune couple resta enfermé neuf nuits, et le soir de 
la dernière journée, les amants, après s'être abreuvés à 
la source de toutes les félicités, les avoir épuisées et tou- 
jours renouvelées, avoir entremêlé de caresses leur^ 

23. 



Î56 IBS BMIDBS. 

douées paroles, ce pftrftim da cœur (joi s^eilmliil à flots 
de leur sein, Brennus reconduisit la Droidesse sur 1* 
rivage où il l'avait reçue, et il lui dit : 

a Chère Kvellina, ne peui-tu donc résister à Tordre 
absolu de tes sœurs? Ayec l'appui des dieux et la forée 
de mon bras, viens partager le bonheur dans la fiinliUe 
de ton époux, et le suivre chez les peuples qvfû va 
dompter. » 

Elle lui tendit la main et lui répondit : 

fit mon bien*-aimé! l'amour qui échauilb Ion oœur 
brûle et consume le mien. Va, je ne t'oublierai janaîs ; 
loin de toi, je vais prier Isis qu'elle fesse qu'après notre 
mort elle te ressuscite en fleur et me rende la vie sur k 
même tige que toi; si ton Ame anime un jour le diène 
prophétique de nos bocages, que je sois le lierre qui 
l'environne, ou le gui inspirateur; abeille, que Je sois la 
plante qui te donne son suc ; hirondelle, je traverserai 
les mers avec toi. 

•— Fille de Séna, rêve de ma vie! les souhaits endor- 
ment mes douleurs ! 

— Mon Brennus, loin de toi je serai à Jamais languis* 
santé, le chagrin de l'absence flétrira vite les eouleara 
qui t'ont charmé. toi à qui j'ai livré mon cœur, n'oublie 
jamais cette couche de roseaux où nous avons été heu- 
reux! 

— Œuvre de mystère et d'amour, peux-tu penser que 
je perde le souvenir de ma félicité? Oh non ! le souffle 
divin qui épura ton kme, fit éclore ton sourire, et a placé 
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Mr tes lèvres le baume qui m't dùohé l'eiisteitee, et le 
poison qui tuel Mais ma oonsolaiioD est dans ravenir, 
qoi nous promet un fils aussi brillant de pensées qae 
l'étoile dtt matin est fratche delà rosée des nuits. 

— Puisse-t-il être Torade de la Celtique^ et le man-» 
dataire de la justice d'Ésust 

•— Épouse chérie^ tant que je serai éloigné de cette 
plage où les fleurs naissent sous tes pas, où j'ai été heu* 
renx, atec l'espoir de l*étre plus encore, je négligerai ma 
chevelure, et ma flamme t'envelq^ra de son ardeur. 

— Calme tes sens, favori de mon Ame, A qui mon 
cœur s'est donné sans réserve ; quelle que soit désop» 
mais ma destinée, je sens là, en moi-même, que je t'ai- 
merai toujours. 

— • Ame de ma vie 1 à peine commencions*nous à goûter 
le bonheur, qu'il nous échappe. 

— Bien-aimé, l'homme désigné par nos prêtres sacrés 
doit soutenir avec fermeté le malheur; il est supérieur à 
llnjustice du sort, il le domine. Puis, songe que je ne 
dois pas abandonner mes sœurs ni briser mes serments. 

•— Encore an baiser sur tes lèvres vermeilles ? 

— Oui... Adieu! » 

A ces mots, Évellina, émue, attendrie, ébranlée, s'ar^- 
racha des bras du guerrier, et, avec la légèreté de la 
gazelle, elle sauta dans la barque, qui aussitôt s'éloigna 
(lu rivage, et disparut dans la brume des mers. 

Nul mouvement, nul soupir ne décèlent la souffrance 
de Brennus. ImniobUe, on le croirait frappé de la fondre, 
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ks traits de êmk pâle visage 8<mt agitée 4'an trem|)leiD€»( 
conyulsif. Engourdi sur la grève, Tceil fixe, il resta daos 
une morne torpeur : séparation aussi douloureuse que 
celle de deux tendres ramiers surpris par un orage instan- 
tané, lorsqu'ils s'étiatteut sur les bruyères de nos mon- 
tagnes, et que les vents opposés les enveloppent, les 
séparent, les roulent en sens inverse dans leurs tour- 
billons, en les entraînant au loin dans les airs. 

Évellina, ramenée parmi les Druidesses, y fut reçue 
avec égard et tendresse ; du moment qu'elle sentit frémir 
dans son sein une seconde existence, on lui prodigua 
mille soins imaginables. 

La règle établie, était que si la Druidesse vouée à la pro- 
pagation de l'ordre donnait l'existence à une fille, elle res- 
tait dans rtle de Séna, pour y compléter un jour le nombre 
neuf des femmes oracles, - mais si le nouveau-né était un 
garçon, la mère le nourrissait de son lait jusqu'à ce qu'il 
soit jugé capable de pouvoir se passer de ses soins. 

L'époque des couches d'Évellina étant arrivée, et ayant 
donné le jour à un fils, Voracle décida qu'il aurait le nom 
de Çhyndmmx, et resterait deux années sous la garde 
des saintes filles \ ce temps révolu, il fut exposé dans 
une nacelle qui le porta sur le continent, où tout était 
disposé pour qu'il abordât sans accident. Il fut reçu par 
les Druides réunis en corps, et conduit à Bibracte, où 
on lui révéla les mystères du dogme primitif. ^ 

' Le but de oette cérémonie primitive était d'honorer le 
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Un jour, le jeune Chyndonax, cet enfant miraculeux 
rempli des dons célestes, s'amusait à parcourir les envi- 
rons de Bibracte, et il s'égara dans le labyrinlhe du 
bocage sacré, tandis que le Druide chargé de le surveiller 
s'était endormi au pied d'un chêne antique * ; et comme 
Chyndonax passait devant une caverne dont les ronces 
cachaient l'entrée, tout à coup il en sortit un vent violent 
qui l'enleva dans son tourbillon, et l'emporta dans les 
réglons supérieures de l'air. Dans cet instant, Esus, 
appuyé sur l'axe du monde, faisait gronder le tonnerre, 
nn ouragan accompagné d'éclairs sillonnait les nuées et 
jetait au loin l'épouvante. Le Druide, éveillé subitement, 
demeura muet de surprise, et ne voyant plus près de lui 
son pupille, il eut peur : mais la pluie, qui tombait par 
nappes larges et précipitées, le força instinctivement à 
chercher un abri plus sûr que celui de l'arbre sous lequel 
il se trouvait, et où la foudre pouvait tomber. Il se dirigea 
vers l'antre mystérieux, d'où était sorti l'orage qui avait 
enlevé son jeune élève ; il en écarta les broussailles et 



principe actif de la génération universelle et la force féconde 
de la nature. Il subsiste encore, dans plusieurs provinces de 
la France, un reste de cette fête dont on a longtemps ignoré 
l'origine. C'est de planter, le !•'" mai, ud arbre orné de guir- 
landes k la porte des jeunes filles, et de leur présenter des 
fleurs, comme le symbole vivant de la virginité de la nature. 

* On verra, dans l'épisode qui termine cet ouvrage, tout 
le fond de la pensée philosophique des Dniides, et le résumé 
de leur théologie, basée sur une espèce de révélation. 



pénétra dans MS tAlteB proftmdeors^ et Ait s'ASMoir sur 
la pierre et pleura sur le sort de Chyndonai. Tout à 
eoup^une lumière éblouissante remplit l'obscure ca- 
Terne, et apparaît devant lui une fille du ciel, une de ces 
diTinités incomprises par les bumains, et dont la majesté 
est insoutenable à leurs faibles yeui. C'était la protec- 
trice des Celtes, la noble et féconde Isis, resplendissante 
de beauté, représentant ee qui a été, ee qui est, ce qui 
Mtra, Sa taille est élevée, un diadème, orné d'étofles 
étincelantes , surmonte son front divin; une tunique 
verte, frangée d'argent, est retenue sur ses épaules par 
une agrafe de rubis ; une ceinture pourpre, sur laquelle 
sont tracés les signes du zodiaque, enserre sa taille; dans 
sa main droite est une corne où sont les graines de toutes 
les plantes terrestres dont elle favorise les humains ; ses 
paroles sont des perles dont elle enrichit le globe. Tout 
son être respire le bonheur de l'immortalité. A sa vue, 
le Druide inclina le front et tomba à genoux. 

« Relève-toi, dit Isis, et ne crains rien. Le fils de la 
Providence que tu pleures te sera rendu le neuvième 
jour, au lieu même où ta t'ei endormi par la volonté du 
Créateur, dont les desseins sont impénétrables. Cet 
enfant doit travailler à l'accomplissement de ses desti- 
nées ; il doit purifier, nettoyer, émonder la race humaine. 
Le ciel répandra sur lui ses bienfaits, et il s'en rendra 
digne. Retourne sans crainte auprès de tes frères, et si 
l'on te demande où est le fils de la vierge mère, montra 
Bélenos et dit : « Un messager d'Ésus l'a enlevé pour le 



conduire daas la salle des dieux, et loi réyéler les cboses 
saintes et les divins mystères de la nature. Le neuvième 
jour il nous sera rendu au pied du cbéne sacré. » 

Ayant dit ces mots, Ists reprit son vol vers les cieux, et 
tout redevint sombre dans la caverne. La tempête avait 
cessé ses ravages ; et les paroles de la protectrice des 
Celtes, semblables à une rosée bienfiûsante, avaient rafrat- 
cbi le palais du Druide, dévoré par une soif ardente ; et, 
par un ciel pur, le ministre d'Esus regagna son collège. 

L'Arcbidruide remarquant l'absence de Cbyndonax, 
s'enquit auprès dû prêtre de oe qu'il était devenu, et le 
lui demanda. Mais celui*ci lui ayant rapporté l'apparl^ 
lion d'Isis, et la divine parole qu'elle avait laisse tomber 
de sa boucbCi il lui répondit : c( Ton récit est vrai comme 
le présent, et juste comme l'avenir; je crois. )» 

Cependant le messager d'Ésus glissait sur des flots de 
vapeurs qui se beurtaient dans leur course, et devtn*- 
çaient les éclairs en emportant Cbyndonax dans le vague 
de l'infini. U semblait à l'enfant qu'à mesure qu'il s'éle* 
vait dans les célestes régions, son âme se dépouillait de 
sa terrestre enveloppe; un fluide plus subtil que le 
souffle de la nature dilatait sa poitrine, et Imprimait à 
tous ses sens une activité qui leur faisait perdre tout ce 
qu'ils avaient de grossier. 

« Génie, dit Cbyndonax, quelle région aértouie tnn 
versons^nous à présent? 

— • Nous arrivons dans la région des nuages. V^s la 
Nuit avec ses mille yeux. Observe Bélenos parvenu au 
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solstice d'hiver, et nommé par excellence Soleil ou dieu 
invisible ; il couve le chaos mystérieux symbolisé par un 
œuf, et envoie sur la terre aride une douce rosée, y 
répand sa chaleur féconde, couvre les collines de fleurs, 
les champs de gazon, les tertres de verdure, donne Tépi 
à rhomme et la proie aux chasseurs. 

— Cette contemplation élève mon àme. Quel étonnant 
aspect ! Je vois çà et là la foudre rouler dans les nuages ; 
d'ici, la terre et les vallées les plus profondes paraissent 
au niveau des plus hautes montagnes ; les épaules four- 
chues des arbres semblent dépouillées de feuilles; les 
rivières, les fleuves sont minces comme des fils d'argent, 
dont l'ondulation échappe à ma vue. 

— Enfont, dit le Génie, la terre n'est qu'une bulle de 
vanité que le soufile de l'Éternel doit détruire. » 

Déjà nos deux voyageurs aériens ont franchi la vallée 
des nuages ; ces corps floconneux, qui, de loin, semblent 
un monceau de fumée mouvante, apparaissent à Chyn- 
donax comme des armées dont les rangs pressés se 
heurtent au choc de l'ouragan qui les foule et refoule. 
Leurs figures extraordinaires, capricieuses, fantastiques, 
se dessinent nettement à ses yeux au milieu des harmonies 
de toutes les voix de l'air. Ce sont des amas infinis d'àmes 
qui n'ont pas atteint une entière pureté ; elles peuplent 
les airs sous la forme de vents désastreux, et sont bal- 
lottées par le flot incessant de nouvelles métamorphoses 
.^'apporte l'agitation de la terre. Elles se pressent, s'en- 
tremêlent ou glissent les unes sur les amres. Ces ombres 
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pOQSseiit des cris de douleur vers notre globe qu'elles 
quittent; d'autres pleurent, ei quelques-unes semblent 
méditer profondément. Toutes sont incertaines de leur 
son, dont la volonté puissante d'Ésus doit fixer les desti- 
nées. On en voit qui suivent les mouvements des guer- 
riers; par leur influence^ en planant au-dessus des 
armées, elles augmentent leur courage ou les frappent de 
terreur. Des ombres pâles, décolorées, défaites, errent 
au-dessous de celles-là ; pendant les nuits obscures et 
orageuses, eUes font retentir les cavernes et les forêts 
silencieuses de leurs lugubres gémissements, que l'écbo 
mélancolique prolonge tristement de vallons en vallons. 
Ces âmes soufirantes jettent l'épouvante au cœur des 
méchants par des apparitions bizarres et des lueurs 
trompeuses *, n'étant point dépouillées des passions ter^ 
restres, elles se mêlent aux emportements des hommes 
par un instinct tout humain. On éprouve, on sent leur 
influence dans les songes, les visions, les paniques, les 
chimères, les apparitions des jours et des nuits. Ce sont 
les Syrènet aux ailes d'or sans cesse repoussées vers 
notre planète, malgré les efforts qu'elles font pour fran^ 
chir le cercle d'une atmosphère supérieure. Leur poids les 
ramène toujours en bas : ne pouvant plus avoir la forme 
humaine, elles logent dans le corps des Sylphes, qui leur 
prêtent avec ardeur leur factice animation. Ames jugées 
indignes des célestes demeures de Bélenos, elles sont con- 
damnées à errer indéfiniment sur la terre, dans les airs, 
sur les mers, où elles prennent des figures fantastiques^ 

33 
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Tout ce 411e voyait Chyndonax^ lui démontnit la gran- 
deur 6t la gloire d'Ésos; mais le Génie s'empressa 
de l'enlever du milieu de cet amas confas d'âmes en 
peinOt pour le porter dans un toarbtllon voisin. C'était 
celui de la lune, qu'ils franchirent rapidement. Là, 
nagent dans des torrents de vapeurs gladales des mil- 
liards d'âmes qui n'ont d'autre sentiment que celui do 
Fexistencei sans mémoire du passé, ni des diSërentei 
métamorphoses qu'elles ont accomplies ; elles attendent 
dans la torpeur les nouvelles ^m^rnoiit qu'Ésos leur 
destine dans sa providence étemeUe. Dans cet instant, 
le Génie lui montra les réserv«rs du premier principe de 
la vie, le rudiment des âmes humaines qni n'ont de sen- 
sation que quand elles ont été complètement vivifiées par 
l'étincelle qui part du soleil au moment de leur union à 
des corps, pour leur eonuminiqner le flambeau de l'eus- 
tenoe, qui leur est prêtée pour un temps dans leur alliance 
avec k matière, objet des sens, et leur donne l'intuition des 
choses eélesteSyObjet d'elles-mômes, et d'ot dies émanent. 

Il fit voir à Gbyndonax ces groupes d'âmes réunies 
tombées comme la cendre éparse, on comme le grain 
que jette le semeur dans les sUkms préparés. €'est par 
les longs tubes d'obscurité f formés par ce que nos» 
appelons éeUpsm, que se ûiit ce têmU d'éatis, qui, 
aussitôt qu'elles touchent la terre, reçoivent la comme* 
tion magnétique de l'étincdle que lancent les rayons 
solaires, et dont les effluves puissantes vivifient notre 
systémset relient le ciel à la terre. I^ Ames, ainsi tom* 
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hém, pénètrent dans les plantes, et sont transformées 
en substances alimentaires, et, par l'anlon des sexes, 
elles sont immergées et conçues par ceux qui s'en sont 
nourris. Ces métamorphoses se réitèrent jusqu'à ce 
qu'elles se soient livrées à la pratique des vertus. Alors, 
rame, brûlée du feu de ]a sagesse, est absorbée dans 
l'immensité de l'étemel. Élevée sur le pavois divin, elle 
entre dans le palais de la Félicité, pour y jouir de la 
béatitude céleste. 

« C'est donc, dit Ghyndonax, du contact d'un jet sacré 
parti du foyer solaire, et fusé avec les produits rudi* 
mentaires du principe humide et froid de la lune, que 
naissent et se maintiennent les phénomènes vitaux chez 
tous les êtres snUunaires ? 

— Oui, » dit le Génie ; et voyant son jeune voyageur 
aérien saisi d'admiration en face de toutes ces choses, 
il le pénétra davantage de l'essence divine, afin de les 
loi graver profondément dans la mémoire ; après qu'il 
l'eut trempé, pour ainsi dire, dans la profondeur de ces 
mystères, il l'enleva de nouveau, et, en un clin d'osil, ils 
arrivèrent dans l'atmosphère radieuse du soleil. 

« Ghyndonax, dit le Génie, regarde, vois l'infini qui 
comprend des mondes innombrables et sans fin, et 
indine-toi devant la puissance de Dieu. » 

Le jeune homme, ébloui, n'en pouvait supporter le 
ftsdnant éclat ^ alors, le Gâiie l'enveloppa de toute part 
de son ombre protectrice, et ils traversèrent ces régions 
que rien ne saurait décrire* A peine les eurent-Ils fran- 
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eliies, que tontes les craintes de Ghyndonax, à l'approche 
de ce qu'il prenait pour une fournaise ardenie^ se dissi* 
pèrent, et il seniit en lui les divins effets du feu vivifiant 
qui prèle son flambeau à tous les mondes qui lui sont 
soumis. Les plus douces sensations d'un amour pur et 
heureux qui dilate nos cœurs dans la fleur de noire jeu- 
nesse, les suaves accords d'une harpe éolienne pendant 
une belle nuit d'été, la joie inondant l'homme Tcrtneux 
qui passe sa vie dans des actes de bienfaisance, toutes 
les pénétrantes émotions d'un cœur tendre et affligé 
retrouvant un ami, lui ouvrant les bras, le consolant, ne 
sont rien en comparaison des émouTantes pressions d'en<- 
chantement et d'ivresse qui ravissent notre jeune voya- 
geur en approchant du disque immense du père de toute 
existence. 

a Vois, dit le Génie, cette lumière qui èrille d'un fea 
si vif, que nul œil humain, même à des disiances incom- 
mensurables, n'en peut soutenir l'éclat : ce n'est qu'un 
amas sans nombre d'âmes épurées, qui se confondent et 
nagent, dans un océan de délices. Estime, et quand tu 
seras sur terre, apprends à faire estimer ce que vaut la 
vertu que Dieu récompense ici d'une manière aussi 
généreuse, aussi bonne, aussi magnifique. 

« Rien ne peut te dépeindre Tétat extatique de ces 
Ames, ce mélange de toutes les sensations de plaisir, de 
tous les sentiments de bonheur parfait, de ces jouis- 
sances infinies, dépouillées de ce qu'elles avaient de 
terrestre, purifiées au feu éternel qui les a revêtues de 
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non immortalité, pour être avec lui à toujours dans la 
sphère immense du monde des mondes! 

— Oh ! qu'on est bien ici ; je crois me nourrir d'air 
embaumé ! s'écria Chyndonax ; que ne puis-je y rester 
avec ceux qui m'enseignent sur la terre le culte que Ton 
doit à Dieu ! y vivre avec ma sainte mère, avec Brennus» 
mon vaillant père, et les Celtes , qui sont tous mes 
frères ! 

— Enfant, dit le Génie, tu ne sais ce que tu demandes ; 
ta destinée est plus grande : tu dois vivre pour conduire 
les hommes, les guider dans le chemin de la justice et 
de la gloire. Regarde, écoute, réfléchis, afln de raconter 
aux fils de Teutatès ce que tu as vu et entendu dans le 
palais de Bélenos, séjour que la divinité réserve aux 
bons, aux charitables, aux compatissants, aux guerriers 
valeureux qui meurent pour la patrie ; aux Bardes et 
aux Druidesses, qui chantent en enseignant la vertu ; 
aux Druides, qui offrent des sacrifices d'expiation à 
Ésns, pour les fautes et les crimes des hommes, dont ils 
sont les conducteurs et les chefs djans la voie de la vérité ; 
à tous ceux qui suivent leurs conseils avec un cœur droit 
et bienfaisant. 

ce Écoute l Chyndonax, je suis chargé de te révéler les 
inystères du grand tout, qui marche uni^vers un point 
commun à tous les êtres. « Il lui fit voir la naissance, 
l'accroissement et la perfection de l'homme, l'usage 
des productions, la vertu des plantes, la marche de la 
pâture, l'échelle sensible des espèces, et, dans chaque 

33. 
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«spèce, IM diverses qaftlftés. Il die au Jeune Druide t 
(c Chyndonax, Tair entre dans la composition de tons 
les fluides, il agit librement et continuellement dans 
llnfini, il est l'agent principal qui donne et perpétue la 
vie des hommes, des animaux, des Tégétanx, des miné- 
raux ; avec l'air, la matière a un principe actif, un déve« 
loppement parfait, un mouvement perpétuel; elle ne 
perd rien ; voilà Téternité I La circulation n'a pas d'inter- 
ruption ; tout est susceptible de nutrition, d'extension, 
de génération ; entre le fleu qui dévore et la flamme qui 
donne la vie, nn être s'éteint. Les productions présentes 
sont les enfants des générations et des événements pass- 
ées. La chaîne des êtres est sans interruption : ils sont, 
parce qu'ils ont été; ils seront, parce qu'ils sont. L'uni- 
vers n'est qu'un effet dirigé et sans cesse modifié par la 
raison étemelle. C'est une circulation de matière, un 
cercle sans brisure, qui lie la gradation des existences, 
qui descendent, s'élèvent et montent de l'atome élémen- 
taire jusqu'à l'homme, de l'homme jusqu'à Dieu! Dieu 
seul ne change point! Il a fixé cette variation continuelle 
de sort et d'état, afin que le bonheur et le malheur soient 
également répartis. Il a voulu engager les hommes à 
l'humanité, à la bienfaisance universelle, eu leur mon- 
trant les âmes de leurs parents, de leurs amis, répandues 
dans tous les objets qui les environnent. 

« Remarque le but de la bonté de Dieu. Tous les êtres 
ne meurent que pour tenaitre. Si l'àme habitait des 
corps hnmortels, la vie ne serait qu'une scène uniforme; 
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dont les jouissanoés répétée sans relâohe arriveraient 
hlentdt à un complet ëpuisement. Dans la chaîne qui 
unit gradodlement tous les êtres, le Créatear a vouln 
que la mort ne fOtt que lé êùnmeU de r&ubU. Vois quelle 
rédprociié d'intérêts, quelle connexion éternelle il a 
établies entre toutes les productions de la nature ;comme 
elles s'embellissent, s'animent et offrent l'espoir attrayant 
d'aimer ce que déjà on a chéri ! La justice dîTine n'est^ 
elle pas expliquée et jostiflée par cette égale répartition 
de biens et de maux chea les êtres qui passent successive- 
ment par toutes les formes terrestres? Loin que la terre 
engloutisse les hommes, elle les répare, les rhabille, les 
ressuscite sans relâche ; les Ames immortelles se quittent, 
se retrouvent, se séparent, se réunissent sous mille faces, 
jusqu'à ce que Ésus, retirant son souffle, éteindra la vie 
des générations, les élèvera à de plus hautes destinées 
dans son empire sans bornes. 

« L'âme , principe immatériel de l'existence , anime 
pareillement les molécules organiques et les met sans 
cesse en mouvement; son action agit aussi vivement 
sur l'auroch que dans le cerveau du plus petit animal* 
cnle. Comme l'homme, l'animal dort et rêve, il a du 
sang, un cœur, des poumons, des entrailles ; comme lui, 
il a le pouvoir et la volonté; il n'y a de différence entre 
eux que la perfection des organes, le principe de leur 
existence est le même. A l'extinction de chacun, l'âme 
ite cesse point d'exister, elle est seulement appelée à 
animer d'autres individus dont les organes sont plus 
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aptes à la vie. La pourriiore, la cendre de tous les étrte 
n'est-elie pas feriillsantey productive? C'est donc encore 
rexistencéP Un ver! ce ver est un germe animé; et là 
où s'efface une forme, il en commence une autre. Ainsi, 
l'âme est végétative^ sensitive ou raisonnable, selon la 
volonté de Dieu. 

« L'arbre ne pense point, mais il vit et respire; la 
fléve cesse-t-elle de circuler dans ses fibres et de le nour- 
rir, il n'existe plus. L'ovaire du pistil des fleurs est le 
principe de leur existence ; le fluide vital cesse*t*il d'y 
couler, elles meurent. Sur la terre, tout est sujet aux 
mêmes vicissitudes : les feuilles tombent, les êtres 
expirent. Le doigt de l'Éternel a marqué de toute éter- 
nité les limites de la matière, qui passe et repasse par 
unç infinité d'organisations. Ainsi elle a, par succession, 
le mouvement, la sensation, les idées, la pensée, la 
réflexion, la conscience, des sentiments, des passions, 
des gestes, des signes, des sons articulés, une langue, 
un dogme, des lois, des sciences, des arts. Toutes les 
l^rties des corps organisés vivants ont de l'analogie 
entre elles, des usages relatifs, une barmooie réci- 
iHToque, une fin commune. Dans la nature, tout com* 
mence, tout finit, pour recommencer toujours. Dans 
son vol éternel, le temps disperse la poussière des tyrans 
et des esclaves, des forts et des faibles ; son aile funèbre 
balaye sans pitié les générations. Les idées du sage sur- 
vivent seules à la chute des empires qui meurent. C'est 
l'histoire qui parle aux rois et aux puissants ; elle leur 



LES DRUIDES. 17S 

crie : Potentats! ayez moins d'ambition et d'égoisme, 
plus d'humanité et de justice, un jour vous aurez besoin 
qu'on en ait pour vous ! » 

En achevant ce discours,>le Génie saisit Chyndonax 
dans ses bras et le transporta sur une haute montagne, 
située au centre du disque du soleil. Là se trouve la 
Vallée det délices, où règne un printemps éternel. 
L'haleine des vents ne s'y fait sentir que pour répandre 
le parfum suave des fleurs. Des bocages embaumés 
couvrent de leurs ombres fortunées les âmes des 
Druides, et y produisent alternativement des pétales et 
des fruits. Séjour délicieux, où des génies sont occupés 
à classer les germes de toutes les productions des globes, 
pour les y semer et perpétuer l'œuvre de Dieu. 

La grandeur, la magnificence du palais de la Félicité 
frappent, enchantent et fascinent les yeux du fils de la 
Druidesse de Ttle de Séna. On y monte par des degrés 
de cristal le plus pur; les pierres les plus précieuses 
servent de dalles à son péristyle; sous les arceaux de 
ses voûtes brillent des milliers d'escarboudes enflam- 
mées. De son fatte d'or poli, qn'étreint une éblouissante 
ceinture de diamants, s'élèvent de hautes et sveltes 
colonnes de rubis scintillants qui supportent une coupole 
hardie et légère, sur la cime de laquelle s'épanouit, dans 
tout l'éclat d'une lumière céleste, une étoile aux mille 
feux, dont les rayons vont se perdre dans les espaces 
infini^ de l'incommensurable royaume d'Esos. 

De ce palais, l'œil de l'Éternel embrasse toua le« 
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mmàtMf il giMllè le vobûû, il observe le aebr; d'une 
main il tient le ciel, de l'autre la terre, et sème les astres 
ou les éteints. A chaque instant, le Scmœtm, sons la 
figure d'un ewheau, rient lui conter les événements 
des sphères, la justice et les hauts fkits des Druides, les 
exptoiu des guerriers, et l'iniquité des hommes. Souve* 
rain maître des deux et de la terre, Ésus tréne au milieu 
de la salle de la SaUêfaetiom. Le sommeil le plus léger, 
celui de l'oiseau sur la branche, n'effleure point sa pau-* 
pière. L'heiiie qui germe, la laine qui pointe sur le dos 
des agneaux ont leur bruit, son oreille les entend. Là ne 
se succèdent ni le jour ni la nuit, mais une lumière 
étemelle luit à tous les yeux. La terre ne peut rien 
cacher; il voit toutes les actions des humains, entend 
tous leurs discours; son Intelligence divine sonde les 
moindres replis de leurs cœurs, et de sa bouche sort la 
parole qui retentit dans tout l'univers. 

Béienos, maître étemel de ce glorieux domaine de la 
tie, par la libéralité d'Ésus, voit rouler sous ses lois 
dans une harmonie constante les douze malsons des 
dieux. Il contemple, voit naître et exj^rer les saisons, 
les mois, les semaines, les jours, les heures, et pféelse 
leur immorialité par rintariable révolution des astres* 
La Lune, assise sur le char de l'air, roule sans brait 
escortée d'étoiles ; elle se balance en passant, et effleure 
légèrement son époux d'un pudique baiser. À droite est 
la fontaine de la Sag$$$é et de la MééUaHcn, oà les 
guerriers se purifient. A edté se trouve le tMM aux 
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gUméi^Qr, qui rajeunit ceui qui le touchent, sur lequel 
est perché le eoq roitge à la eréU dorie : il réveille les 
héros par son chant matinal ; cet arbre déploie majes- 
tueusement son feuillage sur tous les mondes, et son 
omhre tempère hi trop vive clarté du soleil. Près du 
ehéne prophétique, la sylphide Ydwna offlre aux héros 
des pommes d'or qui donnent l'immortalité. A gauche, 
se trouve le chaos où passent les flots prinuniers d'une 
vapeur vitale qui attend le souffle créateur pour être 
lancée vers la Lune, où elle devient semence d'Ames. 

Dans ce palais sommeillent, au son d'une musique 
céleste, les fils de la Vaillanoêf la triple magie des par- 
fums, l'harmonie des syrènes, les breuvages divins font 
couler dans leurs veines une voluptueuse ivresse. Une 
foule de vierges ravissantes de fraîcheur et de beauté, 
expriment des roses et font naitre sous leurs pas des 
ruisseaux odorants, dont les vapeurs suaves et balsa- 
miques aromatisent l'air. Tout autour sont des bois de 
chèvrefeuille que l'églantier étreint d'une suave guir- 
lande, des champs de lis et de jasmin, épanchant de leurs 
tiges des perles parfumées ; des fontaines qui répandent 
leur lait dans des urnes de jaspe et d'albâtre. On n'entend 
que le bruit des chants d'amour des colombes et des tour- 
terelles, qui s'ébattent sur des prairies de violettes et de 
boutons d'or. Dans ce lieu de délice, les illustres guerriers 
respirent des cassolettes embaumées, et se rafraîchissent 
dans l'onde des cascades Jaillissantes qui s'épanchent, 
gaxouilleat et distiUent Pambioisie sois des arceaux de 
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lilas ; couchés sur des lauriers, ils révent à de nouveaux 
combats en vidant la liqueur réjouissante, composée du 
suc des fleurs, dan$ la coupe des festins; tandis que des 
sylphides répandent sur leurs hlessures une essence 
divine qui endort leurs douleurs et cicatrise leurs plaies. 
« Chyndonax, regarde, contemple, admire^ et médite 
sur la demeure des sages et des héros ! 

— Que ce lieu est beau ! La vapeur céleste a mille 
charmes; je crois me haigner dans une fontaine de 
nectar. N'est-ce pas là Timage de ce jardin terrestre où 
le Créateur plaça le premier mortel? 

— Oui. Mais maintenant que tu as vu toutes ces 
choses, je veux l'instruire du sort des mondes qui rou* 

' lent sous nos pieds. Regarde là-bas, tout là-bas, cette 
petite sphère aplatie qui nous semble un point obscur à 
peine visible dans l'infini : c'est la terre destinée à périr 
un jour, ainsi que tout ce qu'elle renferme^ pour être 
purifiée et rendue vierge par Ésus, qui lui destine de 
nouveaux habitants, quand ceux qui se traînent à sa 
surface auront accompli leurs destinées terrestres, bor* 
nées comme tout .ce qui est matière ; mais non l'àme, 
qui vient de Dieaet y retourne. 

« Quand la fin de ce monde viendra pour la terre, 
fiélenos n'y enverra que de pâles rayons qui ne suffi** 
ront plus pour réchauffer, et alors trois années stériles 
viendront. La lumière céleste et vivifiante blêmira 
insensiblement, la chaleur deviendra moindre encore, 
et la neige tombera en abondance des quaure coing 
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de l'nniTers^ Les hommes^ démoralisés par la faim, 
s'entr'égorgeront; tous les liens de famille seront brisés^ 
les frères tueront leurs frères^ les enfants leurs pères^ 
les femmes leurs maris. Tous les désordres régneront 
sur le sol terrestre, comme au temps où l'on mécon- 
naissait la puissance de Dieu, où personne ne suivait 
d'autre loi que celle de la peur brutale de mourir de 
faim. Les étoiles ne donneront plus de clarté, d'épaisses 
ténèbres couvriront la terre ; les montagnes, ébranlées, 
crouleront dans les plaines ; les arbres, déracinés, seront 
jetés au loin par la tempête; la mer débordera de toute 
part ; les fontaines, les ruisseaux, les rivières, les fleuves 
rouleront des flots de venin, qui tueront tout ce qui sera 
vivant. Un feu dévorant sortira des entrailles du globe, 
et le réduira en cendres ; un vent furieux en boulever- 
sera les parcelles dans l'immensité de l'infini, et elles 
seront absorbées dans l'Être des êtres, qui les délayera 
dans la matrice créatrice, pour enfanter de nouveaux 
tnondes et de nouveaux produits animés. 

« Cbyndonax, ma mission est remplie; je n^ai qu'un 
dernier conseil à te donner : La religion que tu dois 

^ Les observations astronomiques des Druides avaient 
constaté l'agrandissement de l'orbite de la terre et la dimi- 
nution de Tobliquité de l'écliptique, toujours progressive et 
jamais rétrograde, en nous rapprochant des étoiles fixes des 
environs de Téquateur céleste. En effet, un des cbangemeuts 
les plus intéressants que produit notre éloignement pro-' 
ipressif du soleil, <^est l'augmentation du crépuscule. 

a4 
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enseigiier m «omiiie la probité» chamiii là porte dan» 
3on cœur» et la pnuiTe par aea actet. 

fc Sois patiem, n'aie ni àédr, ni passion^ ni besoin; 
protège les justee et cbilie les méchants. 

« Pense à Féteroité ! Semblable au feu, la tertu purifle 
lonlj si In perds oel appui, le mensonge, la Tanité, la 
eopidité el l'atariee domineront ton cœur, et Fon dira 
de toi : Tel chef, tel peuple. 

« Songe que toute prévoyance humaine est inutile 
oentre les projets de Dieu. 

ce Remets sans cesse en vigueur la pratique des ver- 
tus, et pose un frein à la méchanceté des hommes. 

« Hais le mensonge, fais la charité^ écoute beaucoup 
et parie peu. 

« Livre-toi sans cesse à l'étude \ la science est la nour- 
rice et la reine de l'âme. 

« Les lois sont s^u-dessus du chef des États et des 
peuples; ainsi, mouds ton peuple lentement sous k 
meule des lois sages et justes ; broyé trop nte» Upraidn 
feu. 

« Sois sobre pour être libre; pèse tes aliments au 
poids de tes besoins. Qui se contente da peu ne dépend 
de personne. Qui loue ses bras n'est plus lîtee. 

« Aime la vérité, tu la découvriras. La première qua- 
lité d'un chef de peuple est de toujours dire vrai. La 
science du gouvernement est une pansophU* 

« Que le loin deainoanmeiils publics n'insulte pas à 



la misère des familles agricoles qui nonrritseat TÉtai. 
Fruit pressuré n'est bon à rien. 

« Remerde la nature de ne t'avoir finit naître ni moi- 
fteau ni âéfibant : la vie du moinean est Joyeuse, mais 
courte ; l'existence de l'éléphant eêt longnC) nais triste. 
Les jours de rhomme tiennent le juste miliea. 

«c Né libre, sur une terre libre, vanle-toi d'être libre; 
¥is et meurs comme tu es né. La liberté est la reine du 
monde. 

ce Distribue indistinctement aux enfants du peuple 
nourriture et instruction; jamais l'une sans l'autre. Sois 
tin; mais ne vis pas seul. 

« Observe tout ; n'explique rien, el loin de garantir ce 
que tu n'as pas vu, ne garantis même pas ce que tu as 
vu. Le Père de toute lumière est sujet à de fréquents 
nuages. L'oeil de l'homme, plus souvent encore, est sujet 
à s'obscurcir. 

« Ne mets point à l'encan les offices publics. La justice 
est le pain quotidien du peuple; aussi étudie-toi, non 
pas à paraître juste, mais à l'être. 

« L'&me de Thomme vertueux est élastique : plus on 
la comprime, plus elle a de ressort. Le méchant doit 
craindre la réaction du sage quMl opprime. Chyndonax! 
réftéchis à mes conseils ; avant de te permettre un coup 
d'État, calcules-en la réaction. 

« Veille à ce que les législateurs Dissent de bonnes 
lois et non de l'esprit. Il faut bien des bulles d'air pour 
enfler nne voile et fiiire voguer un navire ; mais il ùm 
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davantaffe encore de bulles d'esprit pour Cure avancer 
la raison humaine. 

tt Malédiction sur la tète d'un homme d'État, qui, pour 
foire triompher une erreur profitable, atteste sur son 
honneur une calomnie, 

« Fais-toi une bonne réputation ; c'est le plus doux 
des parfums. 

« Ne fais pas de serment, si tu veux rester libre; les 
serments sont des liens. 

« Ne vends pas les lois, c'est trafiquer de choses 
saintes. N'en fais pas litière au peuple. Où la loi parle, 
l'homme d'Éut doit se taire. 

« Médite sur la tombé des grands hommes : à peine 
leurs restes remplissent-ils le creux des deux mains. 

« Dresse un autel à la Clémence ; tous les hommes 
en ont besoin. 

« Pour vivre longuement, que ta bouche et ton cœur 
soient sobres ; domine et mets tes passions au régime. 

c( Évite les accès de colère; cette passion ressemble 
aux tremblements de terre : par ses secousses violentes, 
elle ébranle tout l'édifice du corps humain. 

a Songe que la liberté est un cordial qu'il faut admi<- 
nistrer goutte à goutte. De même que toute révolution 
politique amène k sa suite un débordement de lois. 

« Il y a trois grandes fêtes dans la vie humaine : l'an- 
niversaire de ta naissance, le jour de ton mariage avec 
une femme vierge que tu dois solenniser,et ne manque 
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pas de faire commémoration de la naissance de son pre- 
mier-né ; ce sont les trois plus beaux jours de la vie de 
l'honnête homme. 

« Chyndonax, le peuple, comme un terrain vague, e^i 
au premier ambitieux ; rarement il reste à celui qui le 
défriche* 

a Ne souille pas les balances de la justice en y rece- 
vant l'or pour contre-poids d'un crime. 

a L'or est malléable en tous temps ; l'esprit de l'homme 
ne l'est que dans la jeunesse. 

<c Fais que les Celtes gardent leurs armes, même en 
cultivant la terre ; un peuple libre doit toujours être sur 
]a défensive. 

a Que ta maison soit d'une étendue proportionnée ^ 
tes besoins ; un point su£Q't pour loger un atome. 

« Si tu as des vérités à dire, prépare*toi une retraite 
sûre pour t'y abriter contre la piqûre des insectes. 

<ç Quelles que soient tes infortuné, garde une larme 
pour les malheurs de la patrie. 

ce Ne demande pemt asile à un ingrat ; la cendre des 
tombeaux est moins froide que son foyer. 

(c Au banquet de la vie ne perd pas le temps ; l'heure 
sonnée pour partir, tu n'emporteras rien. 

a Dans la vie, crains de te tromper de route : T^ine 
aboutit au bien, l'autre au mal. 

A N'aspire point à la sotte vanité d'être trop riche ; tu 
contribuerais à ce qu'il y ait plus de pauvres. 

24. 



« Lft police polîtiqae éeu Etats reMemble aux chai^ 
hoim ardents ou noircia : n'y toacbe 411'aTêo des i^n* 
cettes ; elle brûle ou salit. C'est la partie bonteuse d'un 
goimmement despotique et itteple. 

« Pése une borne aux propriétés de toM eitoyen ; qnl a 
peu vent avoir davantage,qui abeaucoupyeut plus encore. 

« Resie pauvre, si, pour devenir rîebe et paissant, il 
fint te courber et saKr tes mains dans la boue. 

« Ne £iis pas attention an bien ni au mal que l'on dit 
de toi : la calomnie politique est nn écbo multiple. 

« L'eau a([!tée se trouble et écume ; un mouvement 
réglé la rend pure. Doune une pente douce à l'écoule- 
ment des jours de ta vie ; que le cours en soit uniforme 
et paisible. 

ce Rien n'est bilmitable ; tont ce qu^rn bomme a fait, 
nn autre peut le fidre. 

« Conserve ton sang pur comme Pair que tu respires 
et Fonde qui t'abreove. Le sang est le véblcnle de fàme. 
Les veines, les artères, les nerft en sont les canaux. 
L^àme est FéHxtre du corps fanmalli. 

«c Le matin, demande-toi : Qa*ai-]e à faire ^ le soir : 
Qn'al-je fait f Ne dis pas : Je veux être sage. Ne t'en- 
gage pas au-dessus de tes forces. 

« Ne reproche pas au corbeau son noir plumage; ne 
loue point la blancheur dn cygne. Ainsi qu'eux, les 
hommes ne sont pas plus responsables de leors vices 
que de leurs vertus. 



(c Les paroles sont des flèches ; qu'elles frappent ou 
manquent leur but^ une fois décochées^ tu n'en es plus 
maître. Sois prudent; ne lance point de traits sans en 
atofr calculé Feffet; médite avant de parler^ et sois bref 
comme le geste. 

a Une haleine infecte annonce des viscères gâtés ; 
les paroles Immorales indiquent un vice dans les moeurs. 

a Ne laisse point à la tête des affaires de l'État des 
hommes qui, sous des dehors de probité, cachent au 
bout des doigts des ongles crochus. 

« Le corps est l'instrument de la vie ; fais qu'il devienne 
un instrument de sagesse et de justice. 

« Jusqu'au martyre, sois l'ami de la vérité ; n'en sois 
pas l'apôtre jusqu'à l'Intolérance. 

a Élève le peuple jusqu'à toi; ne descends jamais jus- 
qu'à lui. Ne sois ni son maiire ni son valet. 

(€ Rends un culte à la justice, c'est la première des 
vertus publiques, la divinité des honnêtes gens, la pro- 
vidence des nations. 

tt Fais le bien tous les jours, que tes bonnes actions se 
donnent la main et ne laissent point de lacunes dans le 
eercle de ta vie. 

« N'ouvre pas ta maison à tous ceui qui heurtent ta 
porte, ni tes lèvres aux premières impulsions de ta 
langue ; retiens ou circonscris l'essor de ta pensée. 

« Ne choisis pas un laurier pour abri ; s'il écarte la 
foudre, il attire l'envie. Son ombre endort on enivre. 
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a Avant d'entreprendre la cure d'un peuple qui a 
vieilli dans la servitude, demande au tisserand s'il peut 
faire de bonne toile avec du vieux lia. 

« Ne persécute point les hommes de génie. Les osse^ 
ments du lion, heurtés l'un contre l'autre, font jaillir 
des étincelles de lumière. 

« Graisse les roues du char que tu conduis; une loi 
trop sèche est d'un pénible usage. 

« Quand le malheur heurte à ta porte, n'attends pas 
qu'il frappe un second coup : la résistance l'irrite, la 
résignation le désarme. 

(c Si tu n'as pas en toi assez de ressources pour tirer 
parti des maux qui t'arrivent, aie la prudence de les 
prévenir, ou assez de courage pour les supporter. 

ce Ne te rends pas médiateur entre un serpent et un 
tigre '.quand les méchants s'étouffent, les bons res* 
pirent. 

ce Change souvent tes ministres ; les longues magistra* 
tures sont alarmantes pour les libertés publiques. 

a Les paroles ne sont que Tombre des actions. Agis 
sans parler ; mais ne parle jamais sans agir. 

(c Évite toute révolution politique; c'est l'ongle qui 
envenime t'ulcère, au lieu de le guérir. 

(c Connais la valeur des circonstances ; la perce-neige 
leur doit tout son prix ; elle n'est pas la reine des fleurs, 
mais elle arrive la première. 

ce Forge à froid des lois douces. Ne ^vaille point un^ 
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nation échauffée. Ne mauge pas les fruits trop verts, ils 
agacent les dents ; n'agace pas celles du peuple. 

a L'âme est corps quand tu digères : le corps est âme 
quand tu penses ; car la pensée est chose divine. 

« Ne dis pas : J'invente. En ce monde, tout est rémi- 
niscence. Le monde fait la roue. 

ce Ne mets pas plus de distance entre la faute reconnue 
et le pardon^ qu'il n'y en a entre l'éclair et la foudre. 

<c Enfant du peuple^ ne ris point devant l'homme qui 
pleure et souffre. Ne raille pas les infortunes : tu ne sais 
pas ce que l'avenir te prépare. 

« En avançant dans la vie, sème sur ta route de bonnes 
actions, afin de pouvoir, sans rougir, regarder derrière 
toi. 

« Le serpent change de peau chaque année ; ainsi que 
lui, dépouille-toi de tes habitudes vicieuses que le flam- 
beau de la raison peut te faire découvrir dans ta conduite 
passée. 

« Donne du thym à l'abeille, à la cigale la rosée, et à 
ta patrie des lois aussi douces que le thym, aussi pures 
que la rosée. 

« Ordonne, protège, encourage, honore le travail des 
champs. Il n'y a que l'agriculture et le mariage qui met- 
tent quelque chose de plus sur terre. 

« Visite tes semblables, n'habite qu'avec ta famille; 
mais ne séjourné que chez toi. 

a Plains l'oiseau qui chante dans sa cage; méprise le 
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peuple qui s'endort au braii de ses chaînes ; ne le rëveiHe 
pas pour le rendre à la liberté, 11 n'en est plus digne. 

• lu Ne parle des morts qae pour en dire du Men ; ne 
t'approche des virants que pour leur en flilre. 

<c Appuie-toi sur l'Etemel, aie foi en lui, et tn pros- 
péreras. » 

A peine le Génie ayaitril fini ces tenlences» que Cfayn- 
donax sentit tout à coup comme la vie s'éteindre en lui. 
Une obscurité profonde l'enTironna, il lui sembla qu'il 
roulait à travers de moelleux nuages, qui devenaient de 
plus en plus épais à mesure qu'il descendait. Cn choc 
léger qu'il ressentit suffit pour lui faire reprendre ses 
sens. Il ouvrit les yeux, étendît les bras, et fut surpris 
de se réveiller au pied du chêne où le Druide l'avait 
conduit il y avait neuf jours. 

Le surveillant de Chyndonax était là, appuyé contrôle 
tronc de l'arbre sacré, livré à un sommeil subit, quand 
une brise légère e£Eleurant sa face le réveilla, et il vit son 
élève à son côté. Il en fut rempli d'une sainte joie, et 
l'ayant embrassé tendrement, il le ramena parmi ses 
frères, où tous furent ravis d'une grande admiration en 
écoutant les merveilles qui tombaient de la bouche de 
cet enfant prédestiné, et envoyé au milieu d'eux pour 
l'accomplissement des desseins de la volonté du ciel. 
Ce récit fût tracé sur des lames d'or, et conservé comme 
un talisman et le palladium de Bibracte, cette perle des 
Celtes» cet œil de POeddent. 
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En 1598^ on découvrit; près de Dijon, un tombeau 
celtique, dans lequel était une pierre ronde et creuse : 
elle contenait un vase de verre orné de peintures ; autour 
on lisait en caractères grecs l'inscription suivante : 

DAlfS LB BOCAGE DE BÉLBNOS, 
CE TOKBBAU RElfFBRIlE LE CORPS DU CHBF DBS DRUIDES, 

GHTIfDONAX. 

IMPIE, liLOIQNE-TOlI 

LES DIEUX LIBÉRATEURS VEILLENT AUPRÈS DE MA GENDRE. 




NOMS PRIMITIFS 

DES PEUPLES, DES RIVIÈRES, DES MONTAGNES 

ET DES LIEUX 

DE IiA CSIiTIÇUB. 





PEUPLES. 


Tloms actuels. 


Noms celtiques. 


SlgnificalKm des noms. 


La Comté. 


Sequani. 


Les homines de cheval. 


La Bourgogne. 


Eduens. 


Le pays qui a produit 
rhomme. 


Troyes. 


Tricasses. 


Les très- forts. 


Chalons. 


Catalauni, 


Les braves. 


Langres. 


Lingoncs. 


Les belliqueux. 


Poitiers. 


Piclones. 


Les hommes aux gros 
javelots. 


Le Mans. 


Cenumanù 


Les esprits subtils. 
25 
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NOMS PRIMITIFS 


Nomt actuels. 


N«BM celtiques. 


SigBilIcation des uou». 


Les Bretons. 


ArfnoHci, 


Ceux qui habitent les 
bords de la tuer. 


Brest. 


Curiotolites, 


Les inventeurs des bar- 
ques couvertes de cuir. 


Nantes. 


Namnettes. 


Ceux qui habitent sur 
les rivières. 


Vannes. 


Vénêtes, 


Les habitants des lan- 
gues de terre. 


Rennes. 


Redones. 


Les coureurs excellents. 


Chartres. 


Camutes. 


Les braves à forte épée. 


Tours. 


Turoni. 


Le peuple inconstant. 


Angers. 


Andhai. 


Les habitants des gran- 
des forêts. 


Normands. 


Abricates. 


Les peuples qui désirent 
les combats. 


Meaux. 


Meldorum. 


Les peuples hardis. 


Auvergnats. 


Avemia, 


Le peuple belliqueux 
par excellence. 


Atranches. 


Ingena. 


Les prompts aux com- 
bats. 


Picards. 


— 


Les hommes aux lon- 
gues piques. 


Amiens. 


AmMani, 


Les hommes couverts 
de fer. 


Bbauyais. 


Bellovaques, 


Les hommes valeureux. 


Boissons. 


Suvessones. 


Les légers à la course. 


•^ 


Allobroges. 


Les hommes venus d'un 
pays étranger. 
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RIVIRRRS. 


Noms actaels. 


Noms celtiques. 


Signiflcation des B«ms. 


L'OUSCHE. 


Oscara, 


La riYière oblique. 


LeSuzoN. 


i — 


La rivière de la vallée. 


L'Alière. 


Alaveria, 


La rivière aux eaux 
pures. 


L'Armange. 


— 


La rivière qui fertilise. 


Le Bronchin. 


— 


La rivière qui se divise. 


Le Dain. 


Danus. 


La vile. 


Le Dessourbe. 


— 


La rivière aux deux 
sources. 


Le Drujon. 


— 


L'abondante. 


La Glantine. 


— 


Les eaux limpides. 


Le Halle. 


Allanus, 


La prompte au débor- 
dement. 


La Loue. 


Louh. 


La dévorante. 


Le LouGNON. 


— 


Le rongeur. 


La Seille. 


— 


La pressée. 


La Nièvre. 


— 


La rivière aux deux 
sources. 


La Saône, 


VArar. 


La douce, la lente. 


Le DouBS. 


Doulnos, 


Le paisible. 


La Loire. 


Liger. 


La ravageuse aux eaux 
froides. 


Le Rhône. 


Rhodantu, 


Le roulant. 


L'Armançon. 


ffermeiuio. 


La rivière au lit rouge 
et rocailleux. 
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NOMS PRimTlFS 



Noms actuels. 

La Tille. 
Le Rhin. 

L'Oise. 
La Meuse. 

La MOSELLK. 

La Marne. 
La Somme. 
L'Aube. 
La Crune. 
Le Madon. 
L'Yonne. 
La Seine. 
La JuiNE. 
L'Orge . 
L'Escaut. 
L'Orne. 
Le Cher. 
L'Indre. 
La DivE. 
L'Erdre. 

Le Laution. 
L'Udon. 
Le Gers. 
La Sioule. 
La Villaine. 



Noms celtiques. 

Rhenus, 

Isara. 

M osa. 

Mosella. 

Motrona, 

Samara. 

Alba. 



Iconna, 

Sequana, 

Junna, 

Urhia. 

Scaldis. 

Carus. 
Andna. 



jEgircius-, 

SiouL 

Viniconia» 



SiKBiflcation des noms. 

La iruiieuse. 

La rivière au cours ra- 
pide. 

La lente. 

La pressée. 

L'abondante. 

La sablonneuse. 

La croupissante. 

Le lit blanc. 

La tortueuse. 

Le roulenr. 

La rivière des vallées. 

La tortueuse. 

La froide. 

Les deux bras. 

L'abondante ea joncs. 

La lente. 

L'impétueux. 

La rivière aux coupures. 

L'abondance. 

La rivière qui coule à 
travers les terres. 

Les eaux noires. 
La profonde. 
L'impétueuse. 
La paisible. 
Le fond vaseux. 
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., ETC. 3S»3 


Noms aetaelt. 


Nomf celtiques. 


SigqifleatloD det imos. 


L'Ardre. 


— 


La rivière qui sent mau- 
vais. 


La Sarthe. 


— 


La couleur d'argent. 


Le Drag. 


Dera, 


La furieuse. 


L'Isère. 


Isam, 


La couleur de fer. 


La Drôme. 


Drom» 


La prompte. 


La DUR4NGE. 


Druant 


La mauvaise. 


Le GuER. 


Guerus. 


Le tapageur. 


L'Oron. 




La rivière qui coule pen- 
dant un certain temps . 


La Veuze. 


— 


La submergée. 


L'Argent. 


Argant. 


La belle. 


La Sorgce. 


— 


La reine des sources. 


LeVAR. 


— 


La rapide. 


L'Allier. 


Blaver, 


La rivière qui enrichit* 


L'Ariége. 


Aregxa. 


Le fléau d'or. 


L'Aude. 


Alax. 


La bonne eau. 


Le Gardon. 


Gar. 


Le très-rapide. 


Le Lers. 


— 


La rivière qui coule et 
tarit. 


Le Tarn. 


Gar. 


La rivière au bruit ton- 
nant. 


L'Adour. 


Aturu. 


La rivière qui fait tour- 
ner des pierres. 


La Blaise. 


Balisa. 


La dormeuse. 


La DORDOGNE. 


Doràfmia. 


La profonde. 


La Garonne. 


Garu, 


La très-rapide. 
25. 
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NOMS PAIMITIFS 



Nomi aeCUelè. 

La Grosnb. 
L'Ognion. 



Noms celthinet. SigoIfleaUoB de» oom, 

Grona. Ln résolue. 

— La source d'Og-Mî. 



MONTAGNES ET LIEUX. 



Les Vosges. Vosegus. 

Le Jura. Y-u-ra, 

Le Cantal. — 

Puy-de-Dôme. — 

Les CÉYENNCS. Keben. 

Le Mont -d'Or. — 

Le LoMONT. — • 

Le MONTFAOR. — 

Le Moni Roland. — 
Le Monl Pozère. Keben. 

Le Ganigou. — 

Le Mont Bressier. -— 
LeMontOREL. — 

Le Mont Pilât. — 



La montagne aux bœufs^ 
sauvages. 

Le premier feu. 

Les hautes montagnes 
blanches. 

La montagne aux gran- 
des fractures. 

Montagnes à la cime 
élevée. 

La montagne coupée. 
La suite des montagnes. 
La montagne élevée. 
Le roc à large cime. 
La montagne des vi- 
pères. 
Le sommet blanc. 
Là i/îontagne ardente. 

La montagne des eaux 
secourables. 

La montagne au sommet 
mouillé. 



noflu aetoel*. 

Belle-Ile. 
Penmarch. 

Akdeiinbs. 



DES PEUPLES, BTe. 

SignUleatiM de» 

L'Ile des rocs. 
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Noms celUqaes. 

Calonés, 



Ardenan, 



Promontoire du sable 
roux. 

La grande forêt. 



•*^^^ 
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